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On trouve, che% le même Libraire, les Brochure» 
fuivatites fur la même Matière* 

Mémoire fur la Découverte du Magnécifmô 
Animal, par M* Mefmer, //z-8°. il. 4 f. 

Obfervarions fur le Magnétifme Animal, par 
' M. d'Eflon i 1 1. 16 {. 
Lettre de M. d'Eflon à M. Philip,, Doyen de 

la Faculté de Médecine, i/2-80. i l. 16 f* 
. Lettre d'un Médécin de là Faculté de Paris , 

à un Médecin du Collège de Londres, par 
M. Bergafle, Avocat, 1 !.. 4 f. 

Lettre à M. Mefmer, Se autres Pièces concer
nant la-Maladie de la Demoifellé Berlan-

. court, i/z-40. iVf, 
Rapport des Gommiffairés chargés, par le 

Roi, de l'Examen du Magnétifme Animal 9 

par M. Bailly, z«-8°. i l. 4A' 
Doutes d'un Provincial, propofés à MM, les 

Médecins-Commiflaires chargés, par le Roi, 
de l'Examen du Magnétifme Animal, par 
M. S***, in- 8°. il. 16 ù 

Obfervarions fur les deux Rapports de MM. 
les Commiflaires nommés , par Sa Majefté, 
pour l'Examen du Magnétifme Animal, 
par M. d'Eflon, in-40. 11. 4 f. 



VJ» «EWflBi" 
s - /' ' . V .^iHCenit 

- jj WT T R E 

s u r  è C J é Z '  û o . ; ^  

L E  M A G N É T I S M E  A N I M A L ,  

Où Ton examine la conformité des opinions des Peuples 
Anciens & Modernes, des Sçavans, & noramment 
de M. BAILLY avec celles de M. MESMER ; ÔC OU 
l'on compare ces mêmes opinions au Rapport des 
Commiflaires chargés par le Roi de l'Examen du 
Magnétifme Animal j 11 

Adreflee àM. B A I L Î Y  de l'Académie des Sciences, de 
rinftitut de Bologne, de l'Académie de Stockolm, l'un des 
Quarante de l'Académie Françoife , & Tun des Commiffaires 
chargés par le Roi del'Examen du MagnêcifmeAnimal. 

Par M .  G A L  A R T  D E  M O N T J O Y E .  ^  

Ij y a deux Clafles de Sçavansj il y en a qui ob fervent fouyent fans écrire > 
il y en a aufli qui écrivent fans obferver. On ne fauroît trop augmenter ta première 
de ces Claffes, ni, peut-être, trop diminuer ta fécondé. Une troifîème Clallc cil 
plus mauvaife encore, c'eft celle qui obferve mal* 

^  H A L L E R * Lettre à M. Bonnet. 
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A  P H I L A D E L P H I E , ,  .  ,  

rr A T> Et fi trouve > •  A Pa r i s  ,  ^  p  r —  • — £  

Chez P I E R R E - J . DUPLAIN, Libraire, Cour du {fl<f . 
Commerce, rue de l'ancienne Comédie Françoife. 

M ,  D Ç C .  L  X  X  X I V ,  
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Fautes ejjentielles à corriger. 

Pace 7, lign. i r ,  au lieu de tradition, : traditions. 
Pag. io, lign. i> à la note, au lieu de faifoic le Baquet, iife^: 

faifoit Baqutt. 
Pag. il, lign. 7, au lieu de que par M. de Lalande» life^ ; que 

M. de Lalande. 
Pag. 78, lign. z, au lieu de inintelligible, lifeç : intelligible. 
Pag. 105, lign, 15, au lieu de dés-harmonie, hfe\ : harmonie. 
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P R E M I È R E  P A R T I E .  

EFÎET du Rapport dans Je Public, 
Style de cette Lettre. 
Pourquoi adrelTée à M. Bailly. 
Rapprochement général des opinions de MM. Bailly & 

Mefmer. 
Peuple primitif. 
Connoiflances perdues. 
Traces du Magnétifme Animal. 
Convulfïons. 
M. Mefmer, Inventeur. 
Dodlrine de l'Influence des Aftfes. 
Influence du Soleil. 
—•—- de la Lune. 

• des Planètes. 
• — des Etoiles. 

Nature de la Lumière. 
Réciprocité de notre Influence. 
Aftrologie avouée par M. Bailly. -

• par la Faculté de Médecine de Paris, 
— par l'Académie de Padoue, 
_ par la Société Royale de Médecine. 

; par |e Journal de Paris. 
• par M. de Lalande. 

par Hypocrate, &c. 
D'où vient ToppoÊcion des Sçavans à cette Do£rinc. 
Attra&ion. 
Pefanteur. 
Vuide. 
Queue des Comètes. 
Ré/îftance de l'Efpace, 
Attraction du Soleil & des Centres. 
InfulHfance de l'Attraction. 
Si j'ai droit d'avoir un Avis en pareille Matière. 
Newtoniens. 
Gara&ère & Génie de Newton. 



yj Sommaire de la première Partît* 
Son Oppofition à Defcartes. 
Ses Incertitudes. 
Avoue un Fluide unîverfel. 
Omjofîtioti de M. Bailly. 
Dçfenfe de Newtoq. contre M. Bailly. 
Principes de M. Meffner comparés à ceux de Defcarte* 

& Newton. 
Impulfion & Attra&ion. 
Mouvement. 
Plein & Vuye. 
Contiguité de la Matière, 
Repos Se Cohéfion. 
Solidité 5c Fluidité. 
Définition du Fluide^ 

Fluide dans TEfpace, 
Unité de Principes. 
Modifications du Fluide. 

dans l'Elcélricité. 
1 dans la Lumière. 

— dans le Feu. 
Unité du Fluide. 
Avouée par les Commiflaites. 
Néceflité des Syftêmes dans les Sçiènces. 
Jnfouciance des Sçavans les uns envers {es autres. 

Exemple de Defcartes & de Pafcal. 
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——:— envers M. Bailly, 

Conclufion 4c la première Partie. 
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J ^ÏCTURE des Ouvrages nouveaux. 
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ïaufle Marche & Préventions. 
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Flu§ rares par le Magnétifme, 
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Rapprochement d'Hypocrâte éc de M. Mefmer. 
Attendre l'Expérience fur les Crifes à Çonvulfîoû^] 
Ce qu'eft le Magnétifme fuivant le Rapport, 

Suivant M. Mefmer. 
ATTOUCHEMENT^ 

Sa définition, filivatit le Rdpport. 
Première Expérience accordée. 
Seconde Expérience accordée. 
Aveu contradi&oire des Commiffaireè. 
Les CommifTaires condamnés par l'Ufage* 
- * par Hypocràte. 

x par toute la Médecine* 
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Expérience relative. 

Incrédulité en Magnétifme» 
Première Claffe* 
Deuxième Claffe* 
Troifièmë Claife. 
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Première Expérience* 
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Comment opère le Magn&jCm& 



viij Sommaire de la fécondé Partie• 
Simplicité de cette Caufe. 
Ses difficultés. 
Indication du fiége du mal. 
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" V o u s  a v e z  é t é ,  M o n f i e u r  »  l ' u n  d e s  t f f t t  d u  
CommifTaires nommés par le Roi pour l'exa-
men du Magnétifme Animal. On n'ignore 
pas dans Paris que vous avez drefle leur 
Rapport ; vous ne le niez pas ; quand vous 
chercheriez à vous en dérendre, perfonne ne 
s'y méprendroit. L'ordre & la méthode qui y 
régnent, la clarté des idées, leur enchaîne
ment, la fageffe Se la décence des expreffîons , 
certains coups de maître dans la difpofition 
du ftyle, tout décéle l'Auteur de l'Hiftoire 
de l'Aftronomie Ancienne & Moderne. 

Sous de pareils aufpices, avec des avantages 
iaufli marqués, le Rapport de MM. les Com-
miffaires, entièrement défavorable au Magné
tifme Animal , devoir orer aux bons efprits 
toute croyance dans le Magnétifme Animal j 
cependant cela n'eft pas arrivé. N'eft-ce pas, 
Monfieur, une force préfomption que le mé-
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rite de l'Ouvrage eft dans la forme Se qu'il 
pêche par le fonds? C'eft mon fentiment : 
c'eft l'objet de la difcufïïon que je préfente à 
notre Juge commuu ; le Public. 

Sans doute qu'au moment où l'Ouvrage a 
paru, les perfonnes déjà contraires au Magné-
tifme Animal, ont fait trophée d'une pro
duction conforme à leurs idées. On l'a élevée 
en ligne de ralliement & pour gage du falut 
commun ; mais je n'ai pas vu qu'elle ait ébranlé 
la confiance de ceux qui croyoient au Magné-
tifme Anima!• &, ce qui eft plus concluant, 
j'ai rencontré de tous côtés des gens indiffé-
rens à la chofe, dont le réfumé remarquable a 
été, dès le premier moment ; » Il eft évident 
»» qu'on n'a pas voulu voir ». Et, en effet-, 
j'efpère prouver que MM. les Commiflaires 
n'ont pas voulu voir; qu'ils fe font mal pla
cés pour envifager la queftion $ qu'ils l'ont 
mal examinée, & conféquemment mal jugée. 

^ Qu'on ne s'attende pas cependant à me 
s. voir, difcuter ces divers points en fuivant 

votre marche pas à pas. Je fais trop ce que 
je perdrais i faciliter ainfi la. comparaifon de 
mon ftyle avec le vôtre j & je vous, avoue 
naturellement que je n'ai pas une aflez grande 
provifioa de modeftie pour courir, de propos 
délibéré les dangers d'une pareille concur
rence. D'ailleurs mon but eft de perfuader; 
le fecret infaillible de le manquer, feroit de 
me traîner lourdement après vous j j'ennuie-
rois dès les premières pages. Ainfi donc, 
Monfîeur , trouvez bon que je converfe fa
milièrement j. je quitterai peu ce ton ; & j'ef
père aflez eu lui pour me flatter que mes 
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ïe&eurs ne feront ni rebutés ni fatigués de 
palfages aflfez férieux ou abftraits. 

Il eft haturel qu'on me demande pourquoi Pourquoi 
je m'adrefie particulièrement à vous, tandis 
que votre ouvrage eft commun à vos Collè
gues. En premier lieu , cette tournure eft plus 
coulante, plus facile, moins monotone} Sc9  

pourvu que je revienne de teriis en tems à 
MM, les Gommiflfaires , on ne pourra pas 
me taxer de les négliger. En fécond lieu, je 
ne me diffimule pas combien la queftion qui 
nous agite roule fur des mots. Vous n'avez 
eu qu'à établir des idées réfumées» Pour y 
répondre je ferai quelquefois obligé d'épilo-
guerj genre fâcheux, d'écrire , en ce qu'il donne 
l 'air d'humeur, & que quelquefois il en in
spire, au moment que Ton s'en doute le moins* 
Dans cette pofition épineufe, il" eft avanta-* 
geux de fe rappeller fouvent que Ton eft en 
régard d'un Savant également poli & pro
fond , d'un* homme du monde , vraiment 
aimable , d'une perfonne connue dans la 
Société par l'aménité de fes mœurs Se la foli-
dité de fes attachemens. Pouvois-jeN mieux. 
chpifir que vous, vous dont mon cœur 8c 
mon efpritfont fi fort accoutumes à chérir & 
la perfonne & les talens ? Enfin , Monfîeur, 
je vous ai une obligation dont vous ne vous 
doutez pas 5 & c'eft le moment de la recon-
iioître. Vous avfcz été mon premier maître 
en Magnétifme Animal. C'eft vous , qui, le 
premier, m'en avez fair prelTentir la poffibi-
lité. Si vous ne m'entendez pas je vais m'ex-
pliquer, d'autant plus volontiers, que ce dé

veloppement me fera çotrer en matière. 
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mentPgénérai J avo^s > Monfieur, en province, quel-
dés. opinions ques extraits~de votre Aftronomie ancienne, & 
&M^r.Uy^e vos premières Lettres fur l'Atlantide de 

Platon. Leur éloge & leur critique ne pour
voient que m'inrérefler } & l'un de mes pre
miers foins, à mon arrivée à Paris* fut de 
me procurer vos Ouvrages# Le liazard vou
lut qu'au même moment, je fiflfe connoiflance 
avec M. Mefmer. Ainfi je me trouvai natu
rellement placé entre vos opinions & les 
fïennes. La fingularité de fes procédés magné
tiques, feule chofe que j'apperçulTe alors , 
n'étoit nullement de mon goûr. L'intérêt 
même d'un véritable -ami qui s'étoit livré & 
fes foins, ne pouvoit affoiblir ma répugnance 
poufc des impofitions de mains, un doigt en 
l'air, & une baguette magique» Cependant il 
fe portoit mieux cet ami , & j'en convenois. 
Mais pou vois- je manquer de raifons pour 
attribuer fon nouvel état à des caufes absolu
ment étrangères au Magnétifme Animal? Le 
repos , les bains , le régime *, n'étoient-ils 

^,pas fuffifans pour opérer ce changement ? Ne 
pouvois-je pas dire, comme MM. les Com-
miflaires dans leur rapport ? »f,Ces effets que 
» Ton attribue au Magnétifme Animal , ap-
« partiennent tous à des caufes naturelles & 
» connues (i) ». Néanmoins je ne me van
terai pas d'avoir raifonné alors auffi docte
ment qu'ils l'ont fait depuis; ipaîs je çuis me 
flatter d'avoir, dès ce tems-IA, employe le mot 
& Imagination. 

( i )  R a p p o r t  d e s  C o m m i t f a î r e s  d e  l ' A c a d c m i ç  d e s  S C f e n c e s  ô c  d e ?  
la Faculté de Médecine de Paris > pag. ia. 
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Je ne fais combien de tems auroic-ducé une 

répugnance que je croyois invincible , fi je 
n'avoir pas eu. le bonheur de vous lire* Les 
idées de M. Mefmer , en oppofitiqp à tout 
ce que je favois , heurtoient mon efpritde 
front; elles me choquoienr : les vôtres, . plus 
rapprochées de moi, prenoieotmon efpritde 
biaisj elles me pjaifoient par momens, la 
conformité des unes & des autres m'ébranloit. 
Je, revenois à lui. J'écartois, il eft vrai, 
comme , un enfant y mes lèvres du vafe'dans 
lequel il me préfentoit, fà Médecine , mais j'y 
rétouriiois un inftànt après j & comment a.ur 
rois-je pu réfifter ? Je vous avois toujours a 
mes côtés,. m'encouragearit par ,de$ raifons, 
& me fubjuguant par un ftyle enchanteur. 

Il faut voir dans vos, propres Ouvrages 5 PoipleptU 
"Monfieur v avec quelle fagacité , avec quelle miuf* 
profondeur , avec quelle agréable; érudition > 

. vous éclaircilTez, & vous fixes', pour ainfî dire, 
une des plus iu ter effantes: époques del'fjiftoire 
des Sciences ; je veux parler de, votre fyftême 
fur Pexiftence nécelfaire d'une ou plufieurs-Na
tions, antérieures à. toutes' les Nations dont 
THifloire lious ait tranfmis le fouvenir. Après 
avoir examiné l'état de l'Adronomie chez les 
peuples que nous appelions Anciens , mais 
qui ne le font que relativement à noue mo
derne exiftence ; après vous être convaincu 
qu'ils n'avoient poffédé que les débris d'une 
feience, mieux connue avant eux après vous 
être mis en état de prouver qu'ils en igno-
roient l'origine & les premiers éléments > com
bien votre conclusion ne devient-elle pas {im
pie ? Si la Science exîftoit* elle avoit certain^-
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«emettt eu des Inventeurs.; S'y les peuples qtii. 
MOUS ont précédé n-ontTaifi que des réftilrats^ 
fi ces jréfultatS. fuppoferit néceflGiirement des ' 
principes ' très-cômpliqués >; & que Cependant -
ces mêmes peuples ayent: ignoré ces pnnci-" 
pes y s'ils n'ont pas fu perfed|ioniier les inftru-
mànts qu'ils avoient en màin 5 fi "mercié il s 
n'ont pu lier deux- vérités* ifolées,, en les rap-: 
prochant d'une vérité primitivë< qui leurccbié; 
inconnue j il s'enfuit indirpenfablement. qu^l's/ 
•n'étdient pas, les inventeurs de la fciencé K 

qu'ils n'en avoient hérité ' que*--par parcelles y 
Ôc qu'ils la tenôienr de/quelqu'un plus inflruir. ̂  
Ce quelqu'un ne peut être qu'une I^atioiï très-
ancienne antérieure à tout ce que nous con-
noiflons, i}c qui 'vraifemblablement a clifparu 
de ce monde, de manière * à ne lâifler de fou -
favoir que des traces iiifolites', fans connëxite 
apparente entre elles , & tel 1 em,ênc éparfesdans. 
tous les coins, de notre Uni vers qu'il à fallu , 
remuer & .fouiller a fond les Archives' du) 
mondé pour opérer leur rapprochement 5 rap^ 
prochemenr > qui -y/féLil, a pofé lès-fond'emeris'-
des lumières a£Vue!les. Vous avez <311 y Mon-1 

iieur > la* gloire 'de n\ivaillera' ce" dépouillé-- ' 
ment , de manière à, établir Se conftater inViu-
ciblêmenc les faits - fur'lefquels : vous appuyez 
la vérité la plus authênriqiiçment démontrée ; 
& cette gloire , fi légitimement acquife j.v 
a placéde plein vol, & de plein drpity aii rang 
de nos^avans les plus jufïemeiVt confidç-* 
rés. ( x ) •; ' ' -,*• :.r' . '• ' 

(1) L'Hypotîicfc de M. BaîUy à. trouvé» parmi les Sjivéns, ptiVr , 
«JWifFcu'iiçc quc.dç proneurs* M. de Condoicet v dansTon piS» 
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^ Quon me pardonne une excurfion qui pa^-. • Coftnoîr-

. roît hors -de place j je l'ai cru néceflaire pour frttpt. p«-
amener Une de vos propô.fitions qui a plus es* 
directement trait* a ma caufe* Vous avez.pen-

rle r Monfieur, comme chofe hors de doute» 
que le Peuple quj tenoic la clef de la véritable 

. Afti:pnom}e / devait - avoir un. enfemble de 
.çonnoiflances dont^ plufieurs pouvoient être 
.perdues pour, nous v qu'il étoit poffible de r^ 
trouver^* &/.auxquelles' oh peut appliquer .ce" 

' giie. Vous dites de TAftronomie* « • En cher- . 
»> chant le premier pas de refprit * humain, ' 

"« nous nappercevons .que des débris, j nous lie 
. rencontrons que des veftiges 'd'une fcience 
*Udétruite ? d.Vrie'i'n.totution\priïpiti4v.e?. v Sans 
v« douté, ces débris fè. te noient par une chaîne, 

.*> aujourd'hui, brifée & perdue 5 ou du,moins , 
. c a ç h c e. dan s |5o bTc û r i t é d es tems (i) »+•" 

! ;Pôivrqûoi, Moîifieur t le,;Magnétifme Ani - Tracesda 
>nai né .fér^^ une de ces chaînes brir 
fées Se perdues de ' tradicion^'/qù'on cefleroit 

; d-aVilir par des fi;iperftiriqns: bizarres, ' fi l'on 
' dçcpuyrbit la* véritéprimitive, qui, leur fert de 
.bafe ?- Cette opinion r vous & M. Mefmer l'a* 
vez" expiinicô'; avec profondeur Voici vos ex-, 
prefliqns ; ' - v ^V.'" 

cours d VAcàdéiîiie FcarJçôife, pour la'réception de M. BaiUy, a 
inêmé cru pouvoir* là mettre au-rang* des Romans" ingéni;jufement 

* écrits. Il feroit. curieux .de voir comment MV de .Cbndorcet, 011 
route- autre" perfonne dé poids dans les Sciences , s'y prsndroic 
-pour refuter M, Bailly. fur le fonds.de la queftion J cqr la *echcrche 

; .du lieu qïtfa pu habiter un Peuple primitif, bc celle du rems où il a 
* çiiflç.j.'M. BaiUi lui-même, n'y atrribué d*ïiutre mérite que celui de 
\conje£turés hazardées-plus ou" moins heureuiement. A*t-il ou nVt-il 
pas ejçiftc un Peuplé éclairé , antérieur aux Peuples, connu s qui nous 

.. Hpmmons. Anciens > Voilà l'unique queftion, 
. f i )-"iiflronomïç moderne f tàm» I, pa£. j. • . ' 

A iv 
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»> Il feroit aifé* de faire voir que toutes les 
35 erreurs vulgaires, les préjugés du peuple, 
•> naiffent des idées Philofophiqués mal en-
« tendues, dénaturées par la tradition orale ». (i ) 

... Voici' maintenant comment M. Mefmec 
préfente la même idée..« On pourroir avancer 
« que, parmi les1 opinions Vulgaires de tous les 
w tems, qui n'ont pas leurs principes dans le 
» cœur humain, il en eft.peù, qui, quelques 
» ridicules Se même extravagantes qu'elles pa-
» roiffent, ne puiflent être confidérées comme 
35 le refte d'une vérité primitivement recon-> 
» nue ». (i) 

Combien cette hyporhèfe n'acquiért-ellepas 
de force, quand on jette un coup dœil fé-
riéux fur rHiftoire des divers Peuples, les 
jnœurs de l'Antiquité s fes opinions, fes nom-
breufes Religions, fes fuperftitions, &c? Par 
quel préjugé la Médecine a-t-elle éré long-
tems pratiquée, par divination, par incarnât 
tion, par importions des mains ? On menoit 
le pauvre à la porte du Temple pour que 1q 
Prêtre le touchât en pafTant. Le .riche, tout ' 
comme à préfent, éroit intrp/luit fous les Par
vis, fans doute, pour y être ^traité avec plus 
de foin. L'habitude de majfer* s'eft cohfervée 
dans l'Inde ; l'habilité des Brames à foulager 
& même guérir les malades par attouchement 
paroît avérée. Leurs procédés font analogues 
à ceux de„M. Mefmer , foiï qu'ils agiffent par 
tradition & fans principes, foit que les Euro
péens, ce qui eft auflï vraifemblable , n'ayent 

( i ) Agronomie anciennetom. I, pag. 175. 
{%} r«tU4cçouvcrtaduMaçnétiTm« Animal^ pag, 5. 
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pas eu l'adrefTe ou le difcernemerit de leur 
dérober une fcience importante. Cette méde
cine eft commune aux Hordes Sauvages. Nos 
Bergers des montagnes ont la réputation de 
faire des chofes extraordinaires. Dans nos 
campagnes, le Jardinier, le Laboureur par
tagent leur tems & dirigent leurs travaux, à 
l'aide d'ôbfervations que nous difons fu!-
perftitieufes, mats dont noiis né parvenons 
pas à les faire départir. Le Marelot ne mar
che pas fans confulter la Lune. Descendons 
jufqu'au Peuple des Villes. C'eft la clafie 
d'hommes dont l'aviliflement déshonore le 
plus l'humanité. Qu'y trouvons-nous ? Des 
opinions trop répandues dans ce qu'on appelle 
la bonne compagnie. Nos livres difent qti'oni. 
ne croit plus aux Sorciers. C'eft bien dit j 
mais, les difeurs de bonne aventure ne man
quent pas d'occupation. Qu'on en laifTe quel
qu'un exercer ouvertement fon métier dans 
Paris , Se bientôt vous verrez tous les car-
rofifes d'un monde éclairé pafler à fa porte. 

Qu'induire Monfieur, de cecri univerfel 
des Nations ? Il fort de tous lés rangs & de 
tous les états. Eft ce une raifon pour le mé-
prifer que de ne fçavoir pas y répondre? Les 
abfurdités, les fupercheries, les abominations, 
dont il n'eft que trop fouOent accompagné,' 
aie fonr-ce pas autant de railons prépondérantes 
qui nous prefTent d'y trouver une réponfe alTez 
iimple , alTez frappante, pour éclairer les ef-
ptits, Se les dégager des chaînes humiliantes 
fous lefquelles ils gémiffent ? Une exemple 
donnera à ma penfée une extenfion utile. P.er-
fonne n'ofe citer fcriçufement cet exemple, 



ïo M A G N É T I S M E  A N I M A I . ;  

de peur du ridicule ; niais moi, qui ne crains 
pas le ridicule, je le citerai. 

Convulfions. Je veux parler des convulfions, phénomène 
qu'on n'a pas encore examiné avec aflez d'at
tention ; d'abord , parce que la Religion y 
étoit mêlée, Se enfuite, à caufe des plaifan-
teries d'une Sedte qu'on a décorée » je ne fais 
pourquoi, du nom de Philofophes. Les mi
racles ' qu'on cicoit, Monfieur , n'étoient pas 
des miracles; mais, à quelques exagérations 
près, fort difficiles à démêler ; les. guérifons 
prefentées au Roi par M. Carré de Mongeron 
étoient réelles, (i) Elles font au nombre de 
huitj & je ne parle pas des friponneries, des 
rêveries , ni même des faits vrais, qui peu-r 
vent avoir eu lieu depuis. .Mais, quant aux 
huit guérifons dont je parle , j'en ai vu opé
rer d'analogues par le Magnétifme Animal. 
Nous ne ferons pas fitôt d'accord vous & 
moi. Mais, en attendant , tranfportons-nous 
à cette époque fâcheufe. Repréfentons-nous, 
s'il fe peut, réchauffement des efprits , l'em
barras du Gouvernement. Il falloir prendre un 
parti, arrêter & contenir le Peuple , & fur-r 
tout les gens perfuadés, & malheureufement 

( i )  P a r  d e s  d i r e & i o n s  p a r t i c u l i è r e !  &  d u c s  a u  h a z a r d  >  l e  t o m 
beau de S. Médard faifoit^ifajuer Magnétique. D'abord, les effets • 
étoient légers j mais plus il s'aiTsmbîa de monde autour du Baquet, 
plus il acquît d'activité. Telle eft ta folution de ce fameux problême. 
Aujourd'hui que les caufe» font connues , on doit comprendre 
comment la vérité des faits a pu être atteftée par les.perfonnes du 
plus grand poids ; au nombre defquclles il faut diftinguer, en Mé
decine , Gendron , J'Oracle des Oculiftes François , Sylva , autre 
Oracle de ce tems-îà, Linguet, Cofnier , Lecointre , Rensâume, 
Chomel, Railly,. Coftard .» Fabris • Gaulard, de l'Epine , & Hec< 
quet, lui-même, qui a fait un livre tant cité pour prouver qu'il n'y 
avoit en tout cela que de l'Imagination : en Chirurgiens, Demante-
ville, Souchai» Boudou> Ledtan, Raimond, Gailand, &c. 
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ttop zélés , qui en impofoient par un carao* 
tère refpectable , pat' un favoir réel , par-une 
confiftance quelconque. On prit le parti de là 
rigueur, parti extrême, mais qui, dans le mo
ment, avoir fes côtés excufables. Cependant, 
que d*emprifonnemens ! que d'exils ! que de 
pleurs ! que de familles défoléès, 6c privées 
de leurs chefs, ou de ce qu'elles avoient de 
plus cher ! Combien aurôit été précieux alors 
l'homme de Génie qui , pénétrant jufqu'aux 
barrières dont la Majefté dtf Trône eft envi
ronnées aurôit élevé la voix pour dire a uft 
Roi , vraiment doux par cara&ère , tel* que 
Louis XV. a» Sire, il eft aifé d'appaifer les 
» troubles qui défolent vqtre cœur Se votre 
» Royaume. Les phénomènes qui ont lieu ne 
» font ni furnaturels , ni dus à l'impodure, 
» ce font des effets phyfiques , auxquels on 
w peut donner en tout tems iine direction fa-
^lutaire; fi vous daignez confentir à ce qu'il 
» foit établi des appareils-fôrt fimples dans 
» vos hôpitaux, j'y opérerai des effets s des 
« foulagemeris -&c des guérifons du même 
» genre que ceux qu'on vous cite} je ferai 
« plus, J'inftruirai vos Médècins de ma doc-

trine ». Si la propofition avoir été acceptée, 
il eft à préfumer que le Peuple, voyant fes 
prétendus miracles changés en une fcience 
hofpitalière, & majiiée par des Médecins -à 
qui fà confiance étoit déjà dévolue > il eft a 
préfumer, dis-je , que le Peuple auroit de 
lui-mêare quitté le lieu' de la fcène pour les 
hôpitaux , où tour autre lieu qu'on lui auroit 
indiqué j &: alors la Capitale Se les Provinces 



il M A G N É T I S M E  A N I M A I .  

auroient refpiré en paix. Alors plus d'empri-
fonnemens, plus d'exils , plus de pleurs» plus 
de familles défolées. 

Mais l'idée du bonheur de nos Pères nç 
m'entraîne-t-elle pas au-delà des- bornes ? Je 
ne fonge pas qu'il fe feroit peut-être trouvé 
auprès du Trône quelqu'un pour répondre: 
« Sire , gardez - vous, bien d'écouter cet 
m homme : 11 touchera le Colon de vos Sujets. 
» G'eft un mouvement très-dangereux i car la 
«Nature femble indiquer , comme-par in-
» ftin6fc, cette manœuvre aux hypocondriaques . 
» En excitant l'irritabilité duColon , il fe 
« gonfle plus où moins. II. prend quelquefois 
» un volume confidérable. Alors il commu-
» nique au Diaphragme une telle irritation que 
». cet organe.', éutre plus ou moins en convul-
» fion. Si vous n'y" aviiez, on appellera irn-
u proprement cet état crife. Ge fpeétaclei fera 
» dangereux à caufe de l'Imitation dont la 
» nature femble nous avoir fair une loi. Les 
» convulfions pourront devenir habituelles & 
» huilîbles. Elles pourront fe répandre en épi-
» demie, Se peut-être s'étendre aux généra-
»» tions futures (i) ». 

Et moi, encore tout étonné d'entendre des 
affertions aufli extraordinaires, que j'emprunte 
de MM. lesCommiflaires > je prétends> que, 
fi M. Mefmer n'avoit trouvé, pour tout moyen, 
qu'une manœuvre indiquée par la Nature, 8c 
comme par inftin£t aux hypocondriaques ,• en
core auroit-il rendu un grand fervice à la trân-

( i ) Rapport de l'Académie, pag. 48, 4$, 7, $4 Se £6. 
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quillité des états. Car enfin qui nous allure 
que le fait des convulfions. n'arrivera plus ?- Il 
faut bien peu connoître le Peuple & les Pro
vinces pour ignorer que de pareils événemens, 
quoique moins éclatans , ne font pas rares. 
N'a-t-on pas vu, il n'y a que dix ans , le Curé 
GaflTner, homme fimplé & vraifemblablèment 
très-borné , porter le trouble &-le' défordre 
dans toute l'étendue de l'Ele&orat-de Bavière î 
S'ilfufEt de toucher le Colon pour appaifer'de 
pareils troubles à l'avenir, qu'elle obligation 
n'aura-t-on pas à M. Mefmer?. 

M. Mefmer! Ce fera un grand nom dans la M.Mcfme^ 
poftérité que celui de M. Mefmer. Pourquoi inventeur, 
n'oferois-je pas Je dire ? Seroit-ce pac ce que, 
jufq u'au titre banal dQMonJîcur> on le lui re-
fufe dans la plupart'des écrits du jour ? Les 
recherches , qui naguère, auroient été - trai
tées de puériles, deviennent de la plus haute 
importance, aujourd'hui qu'ils s'agit de dé
primer fon mérite. Eh ! que m'importe à moi, 
qu'importe à la poftérité que quelques idées 
de M. Mefmer ayent été jettées dans lè Monde 
avant lui * fi elles ont refté fans utilité ? Quelle 
eft la vérité qui n'ait pas été dite avant nous ? 
A quoi fe réduiroient les talens des plus grands 
génies, s'ils n'avoient fu profiter des lumières 
de . leurs PrédécelTeurs. Notre éducation , 
qu'eft-elle au fonds, finon un recueil des idées 
d'autrui ? La .Matière fubtile de Défcartes, 
l'Attra&ion de Newton étoient-elles des :idées 
nouvelles ? Le mérite de ces hommes juftement 
célébrés, n'eft-il pas dans les, conféquences, 
le renouvellement & la liaifon de principes 
déjà connus ? Oui, Monfieur, pour me fervir 
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de vos expreffions : « (i) C'eft ainfi que niar» 
»» che l'efpric humain j il femble que les idées 
» s'eflayent avant de fe montrer au grand jour. 
»> Plufieurs têtes les conçoivent, maispropor-
» tionnellement à leur capacité. Qu'on n'en 
» infère rien contre les Inventeurs ; leur gloire 
» n'eft point affoiblie par cette préparation des 
» idées. C'eft le terroir qui donne à un germe 
» fon entier développement. Dans le travail 
» de la Nature, le feul but eft la production. 
» On ne compte point les germes avortés, la 
» terre les cache dans fon fein, & ne fe pare 
fi que de ceux qui portent du fruit ». Cepen
dant , Monfieur, jè n'entends pas faire l'apo
logie des torts de M. Mefmer. Tranfplanté 
trop tard dans un monde nouveau pour lui, 
il heurte fans ce(Te les ufages de la Société , 
parce qu'il en eft froiffé à chaque inftant. Trop 
pi'ès de la Nature, il fe voit trop fouvent lui-
même, & ne voit pas affez les autres. Je lui 
ai reproché les faufTes mefures qu'il a adoptées 
pour la propagation de fa doétrine, & ne fuis 
pas prêt à me rétraéter; mais, fi je blâme hau
tement les écarts du Génie, lorfque l'utilité 
commune femble le demander ; aulfi-tôt que 
ce pénible office eft rempli, je lui rends juftice. 
Eft-il donc fi difficile d'être impartial ? 

Dofltîne Reprenons à préfent lê fil d'un difcours 
de l'influence dont je parois m'être écarté : je conclus de 
desAilces. A .-i c r~ ' ' y 

tout ce que j ai dit , quil raut içavoir gre a 
M. Mefmer, « D'avoir recherché dans une 
»> fcierice avilie par l'ignorance, ce qu'elle pou-

( i )  A f t t o n o m i e  m o d e r n e ,  t o m .  1 1 ,  p a g . 7 1  8 c 7 1 .  
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»-voie avoir d'utile & de vrai, (i) « Après 
bien des recherches , après bien des réflexions, 
après bien des obfervations fur la doftrine de 
Tinfluence des Aftres, M. Mefmer s'eft cru 
fondé à avancer 3 «Qu'il exifte une influence 
« mutuelle, entre les Corps céleftes , la Terre 
« & les Corps animés (i) ». 

De toutes les idées qui ont occupé l'efprit 
de -l'homme? la doârine de l'influence des 
Aftres eft celle qui a le plus tourmenté les 
Savans de tous les-tems & de tous les lieux. 
Souvent prônée, fouvent décréditée, tantôt 
reprife, tantôt abandonnée, elle a jetté. en. 
certains tems le plus grand éclat. En d'autres? 
elle eft tombée dans le plus grand mépris j Se 

nous ne connoiflons pas les fiécles où vrai
semblablement elle fut affez approfondie pour 
être étudiée & profelTée fans préjugés. Le 
moment où M. Mefmer entreprend de la re-
nouveller, n'eft pas favorable. Qui fait lire 
ou écrire une miférable ligne, n'oferoit pro
noncer fon nom avec quelque affurance. Pour 
les gens qui ont l'honneur d'etre imprimés 9 

c'eft avec le dédain & le fouris mocqueur, 
qu'ils te faluentj pauvre Doctrine ! Cepen
dant, Monfieur, il me femble que dans vos 
principes & ceux de M. Mefmer, qui font de
venus les miens, la confiante réclamation des 
fiécles dit quelque chofe en fa faveur. 

En effet, Monfieur , comment lenten- infoeat* 
dons-nous? Lorfque4e Soleil nous éclaire^nous ^uSoleiL 
vivifie, nous échauffe, nous brûle &: nous 

( 11 Mémoire fur le Magnétifme Animal, pag. 5 Se 6", 
(1 ) Ibid, pag. 74-
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fait haleter dans les recoins les plus écartés dd 
nos appartemens, il me femble que ce Gorps 
éélefte a bien quelque influence fur nous à 
moins qu'on ne donne à ce mot une fignifica-
tioti que je n'entends pas, & qu'on ne trouve 
dans aucun Di&ionnaire. 

De la tune. On ne peut guères recufer la grande puiP 
fance de la Lune. Je fais que, dans ce fiècle de 
Géométrie, où tout s'explique par des calculs, 
on lui a dénié fon influënce dans les faits, 
qui, par le calcul» s'accordent le mieux avec 
celui de fa marche; niais enfin on lui laifTe 
unanimement le pouvoir de faire bailler & de 
foulever deux fois par jour les flots de l'im-
menfe Océan. Eft-il donc déraifonnable de 
penler que fi elle a la force de remuer les 
eaux'jufques dans leurs plus fombres profon
deurs, elle doit caufer quelqu'ébranlemnt dans 
l'Atmofphère, qu'elle eft néçeflairemenr obli
gée de traverfer pour arriver jufqu'à la Mer, 
& avoir quelque a&ioti fur nous, chétives & 
mobiles créatures, bien, plus faciles à émou
voir afTurément que l'Océan tout entier. 

Vous nous dites , Monfieur , que, doué 
du fens intime de la Géométrie, (1) Newton 
a démontré , par fes profonds calculs , que 
l'Attradion de la Terre fur la Lune a procuré 
à cette dernière une petite bofle qui s'etend 
vers nous jufques à la concurrence jufte de 
iS£ pieds. J'admets la boflTe j mais à condi
tion que, de votre côté, vous voudrez bien 
admettre avec moi, que s'il exifte fur une 
Planète glacée, telle que vous nous répré-

(1) Mtoûomic moderne, tom. III, p.ig. jf> 
fenrez 
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fentez là Lune, quelque être afTez miférablô 
pour y pouvoir fiibfifter, il doit fe refleurir 
d'une Attradion auffi violente que celle donc 
vous fuppofez l'exiftence j fa tête doit s'allon
ger en raifon du tiraillement continuel qu'elle 
éprouvé y Se c'eft beaucoup , s'il .peut la.con-
ferver en forme de fufeau ou de pointe d'ai
guille. Si ce n'eft pas là une Influence, je ne 
m'y connpis pas. 

Ce que nous difons du Soleil & de la Lune Des Plan$t<*. 

ceft applicable aux Planettes. L'Aftronomie 
calcule encore tous les jours les effets & les 
inégalités de leurs Attradions réciproques. Or, 
s'il y a Attraction entre elles, il y a 'nécelïai-
rement Influence entre elles. Les Anciens peu* 
foientque, lorfque deux de ces A Ares réunif-
foient leurs forces contre la Terte en ligne 
direde , c'eft - à - dire , lorfqu'ils étoient en 
Conjondion> ils occafionnoient quelquefois 
des ébranlements confidérables fur notre Globe} 
& le cas où cela peut nous être arrivé n'eft 
pas bien éloigné. Lorfque .Vénus 8c la Lune 
ont du fe trouver en Conjondioiv, M. de 
Lalande nous .a prédit que nous en ferions 
quittes pour quelques brouillards & qùelques 
coups de tonnerre. J'ignore fi la Calibre & 
les régions du Nord , ravagées à la fuite de 
cette,époque, ont été de fon avis. 

Enfin , Monfieur , la plus éloignée des D «  Etoiles. 

Etoiles a nécelfairement adion fur nous, par 
cela feul qu'elle nous prelïe de fa Lumière. 
Nous avons l'habitude de ne confidérer l'adion 
de la Lumière que parTiitipreilion qu'elle fait 
fur nos yeux ; mais c'eft- là une des erreurs 
que dilfipé la moindre réflexion. Et comment 
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un Corps a&if>. qui fait fes trente-trois mil
lions de lieues en demi-quart-d'heure, n'au-
roit-il pas une force prodigieufe>~Si nous n'en 
fortunes pas affectés défagréablement, c'eft que 
nous fommes entourés de pareilles forces , 
qui fe contre-balancent, 8c que d'ailleurs nous 
avons été créés avec toutes les modifications 
néceflaires pour n'en être pas ébranlés. Telle 
eft notre Nature ; mais l'a&ion phyfique n'en 
exifte pas moins. Elle heurte néceflairement, 
plus ou moins, toutes & chacune des parties 
de notre corps que nous plaçons en confpeâ: 
avec elle. Si nous-nous tranfporrons plus loin 
par le regard de la penfce , nous reconnoî-
trons que roure Etoile vifible eft toujours ap-
perçue de la moitié du Globe ; d'où il fuit 
que chaque point de cette vafte fuperficie, 
quelque petit que nous le fuppofions , eft 
néanmoins atteint parTa&ion de cette Etoile; 
d'où il fuit encore , que lorfque, nous-nous 
trouvons en certains afpeâs avec des Conftel-
lations formées d'un grand nombre d'Aftres, 
nous devons recevoir des impreffions plus 
remarquables ; & je ne ferois pas éloigné de 
penfer que c'eft delà qu'Hypocrate , le judi
cieux Hypocrate, guidé par des obfervations 
qui nous manquent, eft parti pour recom-
mander fortement d'avoir égard, dans la pra
tique de la Médecine , au lever & au coucher 
d'Arcturus, des Pléyades Se du Chien. 

Kanne de Ce feroit peut-être ici le lieu de dire quel-
la lamiÈfet qne chofe fur.la nature de la Lumière. Elle 

n'eft très-certainement ;qu'une modification vi-
lîble de la fubftance irivifible qui. la forme » 
Se l'Influence des Aftres les uns fur les autres, 
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s^bpère dans les ténèbres, comme par la clarté ; 
mais ceci demanderoit un traire particulier 
qui furp'afleroit mes forces, Scquimemérie-
roit fort au-delà des bornes que je me fuii 
prefcrires. Néanmoins, fi je trouve, dans là 
fuite de cet écrit j l'oécafion de jetter quelques 
idées relatives, je m'en réferve la faculté." 

On petit m'objédtér que M. Mefmer ne fe Récïproc|rê 
contente pas d'admettre que les Corps céleftes notre m 
influent fur nous.' Il veut encore que notre uencc*' 
Influencé fur eux Toit réciproque ; mais cela 
ne peut pas faire ufte queftion entre vous 8c 
moi. Dès que les Sa vans dé, l'Europe s'accor
dent à reconnoître qu'il n'y a: nulle-part aétion 
fans ré-aftion, Se que la feçondè eft toujours 
égale à la première, 'nous fommés d'accord -, 
quand bién même la propofition ne feroit pas 
èxafte. 

Nous voilà donc réduits > s'il faut écouter Afttologîi 
M. Mefmer, à croire à l'Aftrologie. Pourquoi 
pas, Monfieur ? C'eft bien votre avis. » L'idée 
» du retour périodique des Comètes, dites-
» vous (i) , s'étoit confervée rchez les Chal-
» dééns , comme s'eft confervé chez nous 
» l'idée de TInfliietice delà Lune fur les in-
» te'mpéries des faifons, fur les produirions 
» de la terre , & fur l'économie animale ; 
i> idée long-temps abandonnée au Peuple, Si 
>5 que les Philofophes examineront un jour. 
>> Croit-on que cette idée fôit le fruit des 
>» remarques de nos ancêtres: ignoraris ? Non : 
»> nous l'avons dit» le Peuple j vain dans fou 
*> imbécilité > ne fe foumet point aux Aftres. 

(i) Agronomie moderne, tome ï, pag. 151 Bc ijj. 
B i j  
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» Il croit:qu'ils ont été créés pour l'éclairer; 
» Ces vieilles croyances font, parmi nous
-mêmes , les débris des connoiflances an-
»y ciennes. Ce font les reftes de„ l'Aftrologie 
« naturelle, cultivée & fondée en Afie fur des 
» fîècles d'obfervations. Les principe^ en ont été 
« recueillis par les Arabes,• & apportés par 
« eux en Europe. Quelques-uns de nos Sa-
» vans , qui commencent à admettre l'action 
V de la Lunejfur l'Atmofphère ^ &L même fur 
« le corps humain,-ont traité long-temps cette 
« ,opinion comme Hyparque traita celle de la 
M durée & du retour des Comeres», 
r Qu'on ne me: taxe pas de ne chercher qu'a 
yous attribuer des opinions abfurdes j à Dieu 
11e plaife, ce n'eftv pas fur un homme de votre 
ordre que j'aimetois à verfer aucune: efpèce 
de ridicule. On voit, en lifant votre Difcours 
fur l'origine fde PAftrologie *(i) , difcours 
plein de;fageffe , quoique parfemé d'erreurs,; 
que vous fayez; fort bien diftinguer l'Aftro-
logie naturelle , de l'Aftrologie judiciaire; La 
première, eft obfèrvation, la fécondé eft fyf-
tême, ou pour mieux dire, égarerheht de la 
raifoin L'une fe propofe de prévoir & d'an-
noncer'les changemensdes faifbns, les pluies, 
les vents, le froid , * le chaud, l'abondance, 
la ftérilité, les maladies, &c. au moyen de 
la connoilTance deç caufes qui agiffent fur la 
Terre & foir Atmofphère. La tâche eftdifiîcile. 
C'eft l'ouvrage des nècles; mais on ne blâmera 

tùhf de ùt ^ans —u*c^? f°*n (îue prend la Faculté 
decincde pa- de Médecine dé Paris, de fe faire rapporter, 
ris, \ 

. (i) Aftronproie ancienne* 
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à certaines époques de Tannée, l'état des va
riations, qui 9 pendant les mois précédens i 
ont agité l'Atmofphève dans les environs dé 
la Capitale 3 & de le configner fur Tes regif-
tres* On blamera encore moins la fuite que 
l'Académie de Padoue a mife dans l'obferva- Par l'Aca* 
tidn des phafes de la Lune > obfervation qui dc pa-

conftate que, fur 16S nouvelles Lunes péri
gées j il n'y en a eu que cinq qui n'ayent pas 
changé la conftitution du temsv Je ne doute 
pas que la Société Royale de Médecine n'ait Par la sà-
auffi" fes Correfpondans pour (avoir s'il . pl'ent (icMédecml! 
ou s'il ne pleut pas. Enfin , il n'y a pas Jus
qu'au Journal de" Paris qui ne fe fa(Te un parieJouc. 
devoir de nous apprendre chaque matin quel *ulclcP*rm 

tems il a fait la veille; Ces travaux font in
grats; mais 3 dans les Sciences, ainfi que dans 
les Arts, les manœuvres ne font pas lès moins 
utiles desArtiftes; &, parce que vous & moi 
nous rendrons à leurs peines la juftke qui leiir 
efl: due, on ne nous foupçonhera pas vrai-
femblablementde croire à toutes les billevefées 
qui conftituent les folies qu'on a défignce'é 
fous le nom d'Aftrologie judiciaire , 8c fut 
laquelle il ferait inutile de sappefantir. 

Pour des efprits juftes, la raifon & votre 
autorité devroient fufHre à faire "comprendre 
combien il importe de ne pas condamner lé
gèrement les opinions de M, Mefmer. Mais 
il y a des pallions dans le monde. Il en cou-
teroit bien moins de vous confondre dans 
l'Anathême , que de vous entendre. D'un 
autre côté s je tomberois dans l'inconvénient 
de faire.un volume énorme, fi j'entreprenois 
de citer tous les hommages involontaires que 
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les Ecrivains modernes , les plus eftimcs , 
rendent chaque jour à la vérité que nous exa
minons. Je croirai donc avoir donné latis-
fa&ion au Public, en lui préfentant l'un des 
Antagoniftes les plus rigoureux du Magnétifme 
Animal » au nombre des Partifans des influen-

• PAT M. D« ces de la Lune. Ce n'eft rien moins que |BH 
taiande; de Lalande. Il eft, comme vous-, auteur 

d'une Aftronomie j & c'eft .dans la Préface 
de ce livre, que, voulant faire connoître à 
fes Le&eurs l'importahce. de, la Science qu'il 
profefle, il a jetté quelques regards fur fon 
utilité en Médécine. Le morceau eft un peu 
long, mais il eft précieux. 

» La Météorologie, la connoiftànce des 
>» changemens de l'air, des vents, des pluies » 
n des fécherefles , des mouvemens du Ther-
•» momètre & du Baromètre, a certaine-
» ment un rapport bien eflentiel, & bien 
» immédiat avec la fanté du corps humain. 
»» Il eft très-probable que l'Aftronomie y feroit 
» d'une utilité fen^îble, fi l'on étoit parvenu, 
»à force d'obfervations, à trouver les in-
» fluences Phyfiques du Soleil & de la Lune 
•» fur l'Atmofphère & les révolutions qui en 
» réfultent. Hypocrate confeille l'obfervation 

• » des levers & des couchers des Etoiles. Gal-
» lien avertit les malades de ne pas fe mettre 
» entre les mains des Médecins qui ne con-
» noiflent point le cours des Aftres, parce 
» que lés médicainens donnés hors des tems 
» convenables font inutiles ou nuifîbles. Je 
» ne doute pas qu'il ne voulut parler des prin-
» cipes de PAftroîogie judiciaire & des in» 
H fluences qu'on imaginait alors d'après us® 
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«ignorante fuperftition ; niais, en réduifant 
« tout à fa: jufte valeur, il paroît que les 
» Attractions qui foulèvent deux fois le jour 
«les eaux de l'Océan , peuvent bien influer 
« fur l'érar de rAtmofphère. On peut con-
« fulter à ce fujet M. HofFman & M. Méad qui 
« en ont parlé affez au longs & le mot crife 
» dans -l'Encyclopédie. Je voudrois que les 
p Médecins confuitalïent au moins l'expé-
» rience à cet égard, & qu'ils examinaient fï 
« les crifes & les paroxifmes des maladies 
» n'ont pas quelques correfpondances avec les 
« fituations de la Lune 9 par rapport à l'Equa-
>3 teur, aux fifygies & aux apfides; plufieurs, 
«Médecins habiles m'en ont paru perfua-

dés (r) >5. 
Vous voilà donc trois Savans du premier Par Hypo-

ordre, Vous, M. Mefmerl? & M. de Lalan- «arc,*c. 
de d'accord fur un point auflï important. Mais 
je ne dois pas oublier que le Commiflariat 
pour l'examen du Magnétifme Animal, a été 
primitivement confié à des Médecins. (2) Il 
leur faut des autorités prifes dans; leur ordre j 
piais n'eflr-ce pas affez de leur citer Hypocrate 
qui refnfoit le titre de Médecin à ceux qui 
n'étoient pas verfés d^ins l'Aftronomie ou, qui 
,1a négligeoient; Gallien quils ont adoré fî long-
rems , qu'ils refpedent encore , 8c qui a fait 
un traité exprès fur cette matière ; parmi les 
Modernes, Bordeu, le Docteur Méad, & fes 
deux Difciples Goad & Kook , qui fe font 
illuftrés par des recherches ,de cette nature 'y 

{ *) Aflronomîe de M. de Lalandc, tome T, Préface. 
(x) Rappori de l'Académie Se de la Faculté, pag. i. 

B iij 
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parmi les vivans enfin , les Médecins habiles 
qui ont paru perfuadés aux yeux de M. de 
Lalande qu'il étoit effentiel d'examiner fi les 
crifes & les paroxifmes des maladies, n'ont 
pas quelque correfpondance avec l'Equateur, 
les fîzygies & les abfides de la Lune. C'eft 
pour abréger que l'énumération eft aufli 
courte. 

D\>ù vient Plus on réfléchit à l'efpèce d'obftination 
ac^PsPavan°nà avec 'aclue^e 'es Phyficiens du fiécle fe refufent 
cette Do£tti- à l'étude de principes qu'ils avouent, plus on 
*c* fe perfuade que ce n'eft pas des principes $ 

mais des conféquences qu'ils font allarmés. 
Ils ont leur provifion de fcience ; ils ont l'At-
traétion; & malheureufementrAtrra&ion, telle 
qu'ils la prônenr, eft incompatible avec la 
doftrine de l'Influence des Aftres. Les Parti-
fans de TAttra&ion veulent, à toute force5 quê 
tout fe touche fans fe toucher aucunement. 
Ceux de la doftrine de l'Influence des Aftres » 
prétendent, que, pour que les Corps fe tou
chent, il faut qu'ils fe touchent réellement* 
foie immédiatement, foit par Tinterpoficion 
d'un intermédiaire quelconque. On ne peut» 
en apparence, être plus éloignés les uns des 
autres, & cependant fi l'on vouloit "s'enten
dre , il eft poflïble qu'on fe rapprochât beau
coup plus qu'on ne penfe. Autant qu'il m'eft 
permis d'appercevoir les conféquences des 
îyftèmes Phyfiques de M. Mefmer, il me 
femble que fes idées peuvent donner une 
grande extenfion à la Science, fans lui faire 
perdre autre, chofe que quelques mots, & 
quelques réfultats trop hazardés. En attendant 
qu'on s'accorde/voyons ce qu'eft cette terrible 



MA G N É T I S M E  AN I M A  tî a j' 

Attraction qu'on n'ofe attaquer. Et vous 
Leâeur, ne vous effrayez pas du mot 5 je ne 
fuis pas favant $ je n'ài que du fens commun $ 
vous en avez auflî : nous nous entendrons. 

L'AttradHon eft une vertu occulte, une pro- Actwaion. 
priété inhérente , on ne fait comment, à la 
Matière, en vertu de laquelle les Corps s'atti-
rent-réciproquement. Confidérée relativement 
à la Terre, ce n'eft que la Pefanteur. En d'au
tres termes , c'eft la tendance des Corps de 
la fuperficie au centre du globe. Relative
ment aux Corps céleftes, c'eft la loi par la
quelle ils s'affedtent réciproquement en pefant 
les uns fur les autres. 

Cela bien entendu, il faut fçavoir qu'on pefameor. 

eft d'accord fur le fonds. Tout le monde con
vient que les corps céleftes s'afFe£tent mutuel
lement. 11 n'y a de difficulté que dans- le mot 
pefer, & il faut convenir qu'il préfente d'é
tranges conféquences. Par exemple, « Newton 
« a trouvé, (1) par des principes démontrés , 
» par des calculs rigoureux, qu'un Corps, qui, 
» placé à une diftance de la Terre , peferoit 
» une livre , porté à la même diftance du centre 
» dufoleil, peferoit 307,831 livres. » Vous en 
croirez , Ledteur , ce qu'il vous plaira ; moi, 
je n'eu crois rien. 

Si le mot pefer eft embarrafiànt, l'explica-
, tion qu'on en donne eft bien autrement inin

telligible. Chaque partie de Matière, eft, dit-
on , douée par la volonté du Créateur, d'une 
faculté attra&ive en raifon de fa mafle. Or , 
il eft évident que lorfque la Matière eft ré-

(1) AlUonomie tnodcçnc, ton). II, pag. 4?;. 
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duite en parties auffi petitçs qu'il eft poflîble 
de l'imaginer, toutes ces parties deviennent 
égales, Se ont conféquemment la même mafle, 
la même force d'Attradfcion. À préfent repré-
fentez-vous toutes ces parties, chacune tirail
lant les voifines, & étant tiraillées par elles 
de tous côtés ; & vous concevrez, fi vous pou
vez , que de rous ces mo.uvemens contraires , 
il doit réfulter une tendance générale & uni
forme vers le même but. 

Pour voqs faire concevoir la chofe par une 
comparaifon groffière, fuppofez-vous un moment 
allant de Paris à Versailles. L'iifage commun 
eft de prendre une voiture attelée de chevaux 
qui tirent également, & de leur mieux, vers 
le féjour de nos Rois. Mauvais ufage , qui 
contredit visiblement toutes les loix de l'Ât-
tradtion. Pour bien faire , il faut atteler, au
tour de la voiture, des chevaux qui tirent 
tous bien également chacun de leur côté. Si 
vous ne bougez de place * que ce ne foit pas 
une raifon pour vous allarmer. Vous n'en ar
riverez que plus fûrement & plus vite ; car, 
ç'eft ainfi que va le Monde, depuis que la 
Géométrie fe mêle exclufivement de le faire 
marcher. 

« Eclairé par un profond travail fur la ré-
» fiftance des milieux , 8c fur les mouvemens 

qui s'y exécutent, Newton a établi que les 
» Planettes fe mouvoient dans le Vuide. » (i) 
Or,. Le&eur , il faut fçavoir que c'eft pré-
,cifément la fuppofition du vuide qui entraîne 
rigoureufement la conféquence , que, dans la 

(I) Agronomie moderne, tom. II y pag. ;QI* 
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Nature, aucun Corps ne fe touche ; 8c c'eft 
apurement une belle chofe que de fe toucher 
fans fe toucher. Enigme, qui n'iroir pas mal 
dans le Mercure, à côté du Logogryphe. 

Voltaire, avec le ton d'affurance qui lui 
appartenoir, ne m'a-t-il pas perfuadé pen
dant quelques tems, qu'on faifoit dire à 
Newton ce qu'il n'avoit pas dit : qu'il avoir 
feulement avancé que les Corps céleftes fe 
mouvoient dans des efpaces fans rcfiftance 
fenfible ; je n'ai plus cru Voltaire quand j'ai 
eu connoiflance de cette phrafe de Newton. 
Omninb neceffe ejl ut fpatia celeflia Jint yacua 
omni materiâ : ce qui veut dire en bon François. 
Il ejl tout à fait nécejfairt que les efpaces célejles 
foient vuid.es de toute matière ; 8c ce n'eft pas 
ici une phrafe échappée fans réflexion ; « car 
«fi l'on rapprochoit, dit encore Newton , 
M toute la Matière qui exifte dans l'Univers -, 
j>en excluant le Vuide qui en fépare les paE-
SJ ries, on n'eft pas bien a (Turc qu'elle occupât 
.» un pouce d'étendue ». Quand un principe 
conduit rigoureufement' à des conféquences 
auffi déraisonnables, que dire du principe ? Ne 
feroit-il pas mieux de l'abandonner, ainfï 
que Newton en a témoigné l'envie plufieurs 
fois. 

Et, lorfque, pour nous expliquer ce qui eft 
inexplicable, Bouguer' vient nous calculer que 
la Lumière de la Lune eft rrois-cens mille fois 
•plus poreufe que celle du Soleil, & peur con-
féquemment être renfermée dans un- efpace 
trois-cent mille foismoindrej fait-il autrechofe 
que .d'ajouter des zéros à des zéros ? N'eft - ce 
pas un abus fenfible de mots que de donner 
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des pores à la Lumière ? Les Pores ne font que. 
les interftices qui féparent des parties de ma
tière folide ou en repos ? Ainiï je conçois 
fort bien que la table fur laquelle j'écris y 

compofée de Matière folide, ou en repos » 
prcfente des interftices entre les parties qui la 
compofent. Mais je ne puis concevoir dés in
terftices entre les parties d'une Matière fluide, 
6c dans un mouvement aufïi rapide que la Lu
mière. Ses particules fe chafTent & fe fuccè-
dent mutuellement avec une rapidité fi pro-
digieufe , que l'imagination la plus ardente 
neNfauroit fe faire aucune idée d'une interfa
ce entre elles j & en Phyfique, c'eft fe moc-
quer de fon Le&eur, que de lui donner pour 
des raifons des explications inconcevables. 

Et, lorfque le Père Bofcovich , en partant 
du principe que la Lumière qui eft autour du 
Soleil, fe renouvelle à une diftance de trente-
trôis millions de lieues, environ a chaque 
demi-quarc-d'heure, dit, que fi Ton réunifloit 
cette Lumière ainfi renouvellée pendant un mil
lion d'années > cette effrayante multitude de 
parties lumineufes, rapprochées par la feule 
diminution des Pores, & fans aucune eompen-
fation, occuperoit un million de million moins 
de fois d'efpace qu'un grain de fable ordinai
re, ne font-ce pas la de purs amufemens de 
Tefprit? La favante do&rine, Leâeur, que 
celle du vuide î La favante image que celle 
d'un grain de fable , un million de million 
de fois plus petit s qu'un grain de celui avec 
lequel on lave notre vaiflelle ! 

Queue des On eft vraiment étonné quand on fonge 
Comètes» jufqu'ou peut fe laifler entraîner uâ homme 
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de fens , quand il a un faux fyftème en tête. 
S'il fût jamais quelqu'un de fage & de ch> 
confped dans les fciences, ce fut Newton. 
Cependant comment s'y prend-il pour trou
ver dans la queue des Comètes une preuve 
que Tefpace eft fans réfiftance ? Un enfant de 
douze ans , pourvu que fon efpritfut aflez cul
tivé pour comprendre les diftances, 1 arrêteroit 
dans fa marche. Newton prétend que les Co
mètes paflant près du Soleil, sJy échauffent 
de manière que celle de 1680 , éprouva , 
calcul fait, une petite chaleur qui furpaflqic 
feulement deux mille fois celle d'un fer rouge* 
On penfe bien que, les parties Humides, ne 
manquèrent pas de s'évaporer en fumée effroya
ble y Se cette fumée étoit la queue de la Co
mète* Quand on voit des gens raifonnables 
nous répéter avec emphafe de, pareils badina-
ges, eft'-ce donc fortir des bornes, que . de 
leur mettre en tète un enfant de douze, ans. 
Voici mon colloque avec lui. 

. Mon petit ami, quand vous regardez en 
face un Soleil radieux •> . ne vous éblouit - il 
pas ? — Oui , Monfieur. — Quand un nuage 
épais paffe entre lui & vousr, n'eft-il pas . vrai 
que vqus ne voyez plus le Soleil ?— Oui', 
Monfieur. — Concevez-vous, que, fi ce nuage 
étoit extrêmement loin de vous, par exem
ple, à trente millions de lieues/ vous neTap-
percevriez pas. —Oui, Monfieur,— Mais, 
fi vousTapperceviez à cette diftance, ne fau-
droit-il pas qu'il fut aflez épais ppiir vous 
cacher encore la Lumière du Soleil ? —- Oui, 
Monfieur. — Mais, fi au lieu d'un nuage c'é
tait une fumée aflez, confidérable, pour être 
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apperçue 4'ici, ne ferait - elle pas le mêmô 
effet. —- Oui, Monfieur. 1— Ainfi donc une 
fumée allez épaifTe pour être vue diftin&e-
meht de la Terre , vous empscheroit de voit 
les Etoiles plus éloignées i — Oui, Mon
fieur. r—Et fi vous voyiez les Etoiles à travers 
la fumce , n'eft-il pas certain, que la fumée 
ne feroit pas aflfez épaifl*e pour être apperçue 
de trente millions de lieues. -— Oui, Mon
fieur.-^- En forte que , fi je vous difois que 
la queue des Comètes eft de la fumée alTez 
épaifTe jpout frapper vos yeux , Se en même-
tems alfez légère pour laifïer appercevoir, à 
travers fon opacité, de fimples lueurs telles 
que celles dés Etoiles, vous croiriez <]ue jè 
cherche à vous tromper ? i—Oui, Mon
fieur.—- Mais, fi je vous difois, pour vous 
prouver la'poflibilité de la chofe , que Cl 
vous voyez les Etoiles à travers la fumée, c'eft 
perce qu'elle eft éclairée par le foleil, vous 
penferiez fans doute, que c'eft un moyen 
de plus pour voir les Etoiles tout comme en 
plein midi ? —- Oui j Monfieur. —•' Et» fi 
j'ajoutois que c'eft l'effet de la réfradfciori Se de 
la fubtilité du fluide, que répondriez-vous. 
— Que je ne vous comprends pas , Monfieur. 

Réfiftance Telle eft la bafe d'une des preuves que les 
3c l'cipacc. Corps céleftès fe meuvent dans des efpaces li

bres de réfiftance fenfible î prétention, on ne 
fauroit trop le répéter, contradictoire avec le 
fyftême Newtonien lui-même. 

Newton pofe eh principe, que le Soleil eft 
de feu y que cet Aftre eft placé à trente - trois 
millions de lieues de la Terre ; qu'il nous en
voyé fes > flammes que nous appelions Luniiè-
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re, en un demi-quart-d'heure j que ces mê
mes flammes parcourent, avec une viteflfe pro
portionnée , trois- cens millions de lieues pour 
atteindre Saturne, puis trois-cent autres mil
lions de lieues pour rejaillir dé Saturne-juf-
ques à nous, & enfin je ne fais combien d'au
tres millions de lieues peur aller de nous , je 
ne fais où. On convient, & il feroit efÇetti-
vement difficile de ne pas en convenir, 
qu'une viteffe atifli excéilive donné à la Lu
mière une élafticité, ou une force exceffivé. 
Or je demande comment dés Aftres qui 
naviguent dans des efpaces pleins de Lu
mière, & où ils ont conféquemment à lutter 
contre une réiiftance excelïïve, peuvent être 
fuppofés fe mouvoir dans des efpaces fans 
f élîftance ? Eh vérité, Ledteur, il me femblé 
que , même à votre avis, on peut fe livrer 
fans crime à la recherche de principes qui 
foient un peu plus d'accord avec létirs cohfé-
quences. 

De tous les rôles extraordinaires qu'on âa 

fait jouer aux Aftres -dans l'Attraction , celui desCenncs. 
du Soleil n'eft pas le moins bizarre. Il faut 
fe repréfenter une mafle de Matière douze-
cent mille fois plus -grofTe que toute la Ter
re, & fur-toutfe la repréfenter, dans un 
embrâfement & une agitation qui pénétrent -, 
font bouillonner , & tourbillonner fes; épou
vantables profondeurs, depuis le commence
ment des iîéclès. Ses moindres charbons en
flammés font plus gros que les Monts Riphées, 
réunies aux Alpes 6c aux Pyrénées. Au beau 
milieu de tout cela eft le Centre} cequin'éft 
pas douteux. Ce Centre eft doué de la force 
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que l'on nomme Attra&ion, & cette Attrac
tion , venue-là, je np fais comment, retient 
les mafes les plus effroyables, fans fe donner 
la moindre peine. Il s'en faut bien que ce foit 
tout. Le Centre, doué de la faculté d'attirer 
tout, a au ffi la faculté de repouflfer tout : ce 
qu'on appelle là force Centrifuge y 8c c'eft fort 
.heureux , car , fans, cela , nous n'y verrions 
goutte. .C'eft, fans doute,, à la force Centri
fuge, que nous devons FadrefTe avec laquelle 
le Soleil fe défait en notre faveur de. fes plus 
petites particules , qui, pouflees vers nous en 
rayons, forment la Lumière; en forte que le 
pouvoir attraftif s cepouvoir fi formidablë » 
a bien la puifTance de ramener à lui les mafles 
les plus énormes, mais il n'a pas celle de re
tenir les plus, légères : image, imparfaite d'un 
homme qui s'amuferoit à pelotter avec les 
mains des boulets de cent livres de balle, Se 
qui néanmoins n'auroit pas, la force de foule-
ver un brin de paille. Cependant qu'eft - ce 
qu'un Centre?. C'eft un point indivifible, un 
point Mathématique, comme on dit , en 
un mot, un point imaginaire. Lui attribuer 
une force qui fouleve les Mondes, comme, un 
grand levier , & les conduife , pour ainfi di
re, à la baguette, c'eft ce qu'un, Newtonien 
lèui peut comprendre. Pour moi, j'avoue 
mon infuffifance, & j'aime beaucoup mieux 
m'en tenir à des idées plus fimples. En effet, 
fi je ne conçois pas qu'un Centre, un point 
imaginaire, puiffe avoir par lui - même au
cune activité, je conçois fort bien, ou du 
moins je crois concevoir, qu'il ' peut être le 
point de réunion de plufieuis forces. Ainfi , 

lorfqu'un 
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lorfqu'un Corps eft prefle par des forces ex
térieures j telles qu'un Fluide quelconque , ces 
forces ne peuvent y entrer' Se en pénétrer les 
interfaces, qu'en fe divifant en rayons ou 
filières, qui, fe preflTant latéralement dans 
leur marche, aboutirent infailliblement att 
Centre. Là, fe balançant réciproquement, fe 
croifant ou fe contrariant, elles font obli
gées , pour devenir quelque chofe, de fe dé
tourner, de fe réfléchir, & de reflortir avec 
vivacité par la circonférence ; d'où riailTent une 
explication très-fatisfaifante de la force Cen
trifuge , Se cet axiome de M. Mefmer, déjà 
connu dans quelques livres, Se qui mieux-cul
tivé , deviendra vraifemblablement une grande 
clef des Sciences. » Les filières du EÏuidê , 
» dit-il (i) , en entrant dans un' Corps , font 
•» convergentes j en fortant, elles font diver-
» genres ». Enfin, pour appliquer à ces prin
cipes un exemple fameux dans le moment 
aétuel, je dis que je conçois fort bien> ou du 
tnoins je crois concevoir que , lorfque des 
perfonnes font affifes en nombre fuffifant au* 
tour d'un BaquetMagnétique , le Fluide qui 
s'échappe de lëurs Corps en rayons ou filières, 
doit nécelTairement arriver au centre du Ba
quet, y prendre une nouvelle aâtivité,. delà 
retourner vers la circonférence, & pénétres 

(i) Je cîce ici & citerai ailleurs les Cahiers de Mefmer, tels 
qu'ils ont été donnés , à quelques-uns de Tes Elèves. Comment me 
iont-ils parvenus à. moi» qui ne fuis pas urt Elève ?; Je ne.la 
dirai pas en .ee mopent. Quoiqu'il en foit, ces Cahiers, font très-
informes : ce. qui devoit être nécefTairement, puifque. celui,qui 
avoit penfé la Do&rine ne l*a pas éetite 9 & que celui quiJ'A 
Écrite ne l'ayoit pas (tfTez penfée» 



$ 4  M à g ï ï £ t i s m e  A n ï m a ï . 2  
vivement à fa forcie les nouveaux Corps qu'il 
rencontre. 

tnfi.flCn.nf. ' Mais que penfer enfin de cette fameufe 
de^ i'Atttjc- Loi d'Attxa&ion, cette Science des caufes > Loi 

qui a-dévoile lé méchanifme -de l'Univers; 
Loi qui a débrouillé le Chaos, qui a féparé la 
Lumière des ténébres , dont le Livre renferme 
roue ce qu'on doit croire j Loi qui constitue 11 
loi agronomique ; Loi la plus univeiielle de 
laNature (i)? Elle aflîmile tout, dit-on $ elle 
explique tour. Cependant elle n'explique au
cune de nos fenfations j aucun de nos mouve-
mens : elle n'explique pas comment les parti
cules d'£au, qui tendent toujours à fe rap
procher, tendént en même tems à fe réparer; 

\ . Elle n'explique pas comment- le Feu, cet agent 
qui joue un- îi grand rôle dans le Monde, ne 
tend qu'à s'ccarrer : elle n'explique pas com
ment l'Air prefle & s'échappe en tout fens J 
elle n'explique la marche d'aucun Fluide* ni 

(i) Ces «prelEons forcées font tres-communes dans M. Baillyj 
cllcs'fi»D£ même «es- fatigantes dans Tes deux premiers volumes de 
i'Aûronoxnie jaodernc. Le Soleil y eft toujours un Roi, un Tiran ; 
l« i'îanctt^s, des Sujets ; leurs Sphères * des Empires , des Pro-
viaca , des Domaines, &,c.. Quand j'artrivai à la leûure de l'ar-
ride deNewtoa, la continuité de ces défauts fuperfîciels me 
força de la fufpiîidre. Je les attribuai à ce que » par circôn-
ftancc, le livre .avoit été rédigé arop à la hâte. Il paroît que 
M, Biilly A bsfoin de battre Ton ftyleà froid j & tant mhux, car 
€?€& le meilleur. Comme il a an fort bon efptit, la critique luï 
a éié utile. Son troiûème volume eft plus châtié. Cependant on y 
trouve encore Newton comparé à Alexandre , & Chef d'une famille 
noble, dont MM. .d'Atembcn* Euler, &c. font auilî des bran* 
chzs nobles,' Mais il n'y a plus de traces de ce goût dans le 
Rapport fut îe Magnétifme Mimai. le ftyle en eft vraiment pur, 
Aii furplus, û je critique févèrement M. Bailly, c*eft que je Teflimc 
fîacêcement. Le tems xa'eft peut-être pas éloigné, où il fera, parmi 
notts, le feul Ecrivain de fon ordre. Alors fes défauts pourroient 
erte donnés pour modèles, & il ac feroit plus tems de les faire 
t&marqucr. 
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même, fuivant M. Bailli (i), les Attractions 
Magnétiques & Electriques, encore moins 
leurs mouvemens d'Impulfion, mouvemens 
âulïï naturels dans ces phénomènes que ceux 
d'Attraction. Il feroit bien plus court de dire 
ce dont elle rend raifon, que ce dont elle n'en 
rend pas. Et la chofe eft fi m pie : l'AttraCtion j 
fi elle exifte réellement» exifte, non comme 
principe univerfel, mais comme caufe fecon-
daire. (z) Quelque grands que (oient les phé
nomènes qui en dérivent, ce ne font néan
moins que de légères branches du grand Arbre 
de la Nature ; &,c'eft parce que l'on a pris ces 
branches pour là tige, que l'on eft tombé dans 
les erreurs qu'un lyfteme', à peine ébauché, 
devoir néceflairement produire. . 
* Je me crois donc bien habile, me dira-t-on j si j'ai drofc 
puifque je prétends ' en fçavoir plus que Newton p

l™ 
Se les Hommes d'un rare mérite qui lui ont rciilemaûete. 

fuccédéj 8c qui, en adoptant /es idées, ont 
cherché à les accroître, à les embellir de route 
la fertilité, de route la beauté de leur génie? 
Point du tout : je remarque les fautes de grands 
joueurs, quoique je n'aie apurement pas la 
capacité de jouer comme eux. Et , fi moh 
LeCteûr ne croyoic pas à la fimplicité d'un 
aveu, qui n'a feulement pas le mérite de la 
modeftie, je m'appuyerois, à mon ordinaire, 
du fentîment de M. Bailli ($) : « La leéture de 

, (0 Aftronomie moderne, tom. Il, pag.488. 
(j) Je m'exprime "ainfi parce que M. Mefnjer, établiflant une 

différence entre la Gravité & YAttrattion, pofe en principe qu'il 
n*y a dans le inonde que des Attrapions apparentes'; ce qui demande 
çxplication avant d'être adopté* 

(0 Aftronomie moderne ; rom. I, pag. t. & vj. 

Ci j 
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» l'Hiftoire des Sciences, dit-il, ne demande 
»» pas que l'on foit fçavaut. Les idées fe font 
» fucceflivement amalTées, muruellement; en-
» gendréesj l'une a conduit à l'autre. Il ne 
» s'agit donc que de retrouver cette fucceflion , 
*> de commencer par les, idées premières. L'in-; 
« dividu doit marcher, dans fa le&ure de 
» quelques heures j comme l'Efpèce a marché 
» dans une longue fuite de. ficcles ». En efFec 
il ne faut, pour comprendre tout cela, que du 
fens-coromun, & une légère inftruâion : d'ail
leurs je. ne puis guère m'égarerj Newton lui-
même eft de mon avis, comme je le dirai tout-
à-l'heure. 

Newtoniau. Newton fentoit la foiblefle de fes principes, 
Se l'avouoit ; mais fes partifans, de quelque 
mérite qu'ils foient pourvus d'ailleurs, n'imi
tent point fa retenue. Les motifs en font aifés 
à faihr. On ne lit pas Newton : on l'étudié j 
&, quand on l'a compris , on eft déjà très-
profond. On a une réputation de fçavoir, qu'on 
ne veut pas compromettre. 11 en eft de la"")C 
fcience comme de la richefle, que trop fou-
vent on cherche à accumuler, à tout prix, 
jamais à diminuer. On eft fçavant j on ne veut 
pas redevenir écolier j Se il eft bien plus aifé 
de s'irriter contre les autres, ou de les dédai
gner, que.de fe juger févèrement foi-même, 
que de fe dépouiller, de fë"remettre à l'étude, 
dût-on y acquérir infiniment par la fuite. A la 
vérité , quelques déburans dans les Sciences 
voudrpient bien ébranler le fyftême dominant; 
mais il ne leur eft pas aifé de fe faire écouter, 
& même il-faut quelque courage pour l'entre
prendre. Les moyens de parvenir dans, les 
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"Sciences ne font plus libres. Les Newtoniens 
tiennent le haut rang - dans toute l'Europe 
fçavante : heurter l'opinion commune, c'eft 
blefler l'amour-proprede chacun en particulier; 
& tout homme qui vife, dans les Sciences, à 
quelque réputation ou à quelque fortune, doit 
nécêflàirement fuivré la route, tracée. Il n'y a. 
que des perfonnes dégagées, comme moi,;de 
toutes ces fujétions, qui puiflent impunément 
élever la voix ; & long-tems* ce fera bien, 
inutilement. 

Mais, Newton, Newton lui-même, ne fe & 

repaifloit-il donc que de chimères? Je fuis Newton, 

bien-loin'de cette penfée. Si I'enthoufiafme a 
.trop célébré Newton, cet enthoulîafme por-
coic avec, lui fon, excufe. Je ne fuis afluré-
ment pas en état de fuivre cet Auteur dans 
fes étonnantes Spéculations ; mais il fufHt » 

:pour l'admirer, du (impie fommaire des dit* 
.ficultés qu'il n'a pas craint de fe propofer, 
qu'il a entrepris de réfoudre, & qu'en général 

.il a effe&ivement réfolues. * II fuffit , pour 
l'aimer, de voir-avec quel fentitnent de fa 
propre infuffifance, quel refpeét pour la gran
deur de la Nature, quelle modération Se quelle 

•douceur, il hazardoit les propofitions qui lui 
avoient coûté le plus de travaux & de tems.! 
Si fon génie étoit tout en profondeur , fon 
caractère étoit tout en modeftie. Celui, d'après 
qui l'on tranche fi aifément aujourd'hui, n'é-
toit que méfiance de lui-même. Commenc 
n'aimer pas un homme^ qui, au tems même 
où fa Nation ,, dit M. Bailli » lui rendoit une 
efpece de culte j qui, jufques dans fon extrême-
vkilleffe, nç celîoit de fe plaindre, dans. 1© 
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fein dé l'Amitié, qu'on l'élevoit trop haiif j 
confefioit n'avoir pas aflfez étendu fes vues, 
& ciraignoit qu'on ne-bornât les connoiflancés 
humaines en s'attachant trop littéralement à 
lui ?• Auffi la marche des erreurs de Newton 
eft-elle aflez curieufe. 

Son oppofi- On fçait que Newton connut fon génie en 
«rtes.à Def" lisant Defcartes (1) : il y apperçut aifément 

des erreurs | mais , fe trompant lui-même dès 
'les premiers pas, il.ne fongea pas aflfez que 
la vérité eft prefque toujours dans un jufte 

. milieu,' Se non dans les extrêmes ; &, dès ce 
moment jufqu'au terme de fes travaux, tous 

4- fes calculs posèrent- fur des bafes diamétrale
ment oppofées aux opinions de Defcartes. 
Ainfi , Defcartes ayant ' donné l'Impulfîon 
'pour le premier mobile du méchanifme de 
l'Univers, Newton adopta l'Attraction. Def
cartes regardoit le Mouvement comme une 

•fubftance diftin&e de la Matière ; Newton en 
fit une de fes propriétés. Defcartes faifoit tout 
dépendre des Formes; Newton des Mafles. 

'Defcartes reconnoifloit, fous le nom de Ma
tière fubtile y un Fluide qui fait tomber les 
Graves & circuler les Planettes ; Newton attri
bua ces effets à une force inconnue qui agiflbic 
à travers les plus grands intervalles, fans au
cun intermédiaire; Defcartes vouloir que tout 

; fut plein j Newton que tout fut vuide. Def-
* cartes partoit d'un premier principe indubi
table, & cherchoit à compofer les Elémens , 
'en defeendarit • de' çonféquences en çonfé-
quences j Newton s'attacha à décompofer les 

( 1 )  A f t r o n a m i e  m o d e r n e ,  t o r a .  T t f  p a g .  4 7 1 ,  
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Elémens , & à remonter des conféquences aoi 
caufes premières, Defcartes croyoit la Lumière 
inftantanée, & la compofa de globules v en 
efpece de chapelét ± dont la dernière frappe 
notre œil > en fe détachant par la preffion du 
Soleil y Newton calcula fa marche y &, fe dé
cidant pour fon émiffion 9 il la fit lancer en 
rayons de cet Aftre, à nous?. Defcartes fë dé
ficit des illufions de la Géomérrie, & la quitta 
fouvent Î Newton ne reconnut de certitude 
que dans la Géométrie > & ne s*en départît 
jamais. Enfin l'on vante encore aujourd'hui 
Defcartes , pour avoir Joint l'Algèbre à la 
Géométrie; Newton , jufqn'a la fin de fes 
jours ( i ) » déplora Tufage , d'employer les 
calculs algébriques dans des fujets de pure 
Géométrie. Tout autre que Newton feroit 
foupçonné d'une baffe jaloufie. Ce feroit mal 
juger ce grand homme : fon ame étoit fi pure ! 
Mais quelles rie font pas dans le Monde les 
fuites d'une première erreur ! Newton en fit 
une à l'âge de vingt-quatre ans ; & i, tout 
Newton qu'il étoit, il ne s'en feleva jamais. 

Il en avoit coûté à Defcartes plus de la ses inccrtî-

moirié de fa vie, pour érablir des principes tU(lc* 
qui le fatisfiflent. On voit que ceux de Newton 
ne lui ont pas coûté la même peine : auffi n'en 
fût-il jamais bien content. Il a varié fouvenm 
&, comme Pobferve M» d'A lembert, ( Articlc 
Matièrè v dans rEncyclopédie ) il ne s'eft jamais 
expliqué bien franchement fur fon Àttrattion 
& fon Vnide. Entraîné par les conféquences 
de fes calculs , on le voit quelquefois ne plus 

( i )  Pemberto i i j  P ic face .  
C iv 
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douter de Tes principes ; 6c c'eft fans doute 

, dans un de ces momens d'enthoufiafme qu'il 
s'èft- écrié : Omnino riecejfe efi ut fpatia cœlejlia 
Jtht vacuà onini mdtetiâ : « Il eft tout-à-faic 
» néceflaire que'- les efpaces céleftes foient 
» rvtiides de toute Matière ». D'autres fois, né 
confidérant plus que ces mêmes principes, & 
Tqiielques-ùns des réfultats bizares auxquels il 
s'étoit Iaiffé aller , il regrettoit la Matière 
fubtilê, le Fluide univerfel de Defcartes : alors 
il croyait qu'un Fluide feul pouvoit expliquée 
la Nature, & que l'Attra&ion elle-même, ou, 
pôur fe fervir d'un terme moins impropre, la 
Gravité n'étoit qu'une féquence de cette fub-
ftance première. 

'Ne pourroit-on pas aflimiler la conduite de 
Newton à celle d'un Avocat honnête » qui 
fou tient une mauvàife caufe ? Je caufois un 
jour avec un Homme célébré dans cet Ordre; 
la converfation me conduifit à lui demander 
la folution de ce problême : Comment un 
honnête homme peut-il foutenir une caufe 
injufte contre le fentiment de fa propre con-
fcience ? « Rien en apparence, nie répondit-il, 
» n'eft plus choquant , &• malheureufement 
" rien n'eft plus dans la Nature. Un Plaideur 

nous préfente une caufe que nous rejettons, 
» au premier abord, comme injufte j mais, 
« s'il nous preiTe de l'examiner avec plus 
» d'attention, ce qui eft de droit $ fi nous 
M écrivons quelques lignés, fi nous difeutons 
« quelques raifons en fa faveur, eh ! qui n'en 
a»"a pas? alors nous-nous attachons à la férié 
*>:'de nos idées; ce n'eft plus la caufe du 
M Plaideur que nous voyons ; c'eft celle de 
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M , notre ouvrage c'eft celle de notre amour-
» propre. Il nous aveugle au point que ,' de 

-M la meilleure-foi du monde , nous finiflons 
» par croire ce que nous difons : le tout nous 
» paroît fans répliqué. Je ne vous; dirai pas 
« îi j'ai défendu , gagné ou perdu de pareilles 

caiifes 5 mais, ce que je.puis vous aflurer, 
« au cas que cela me'foit arrivé, c'eft que, 
» perte ou gain j j'ai blâmé ou loue mes Juges 
w d'auffi bonne-foi que j'en avois agi. Le tems 
» & le réfroidiflement de mon Imagination 
». ont pu feuls me défabufer, malheureufe-^ 
» ment lorfque le retour fur » moi-même avoir 
» perdu fa plus grande utilité. ». - ; 

N'eft-ce pas de même que Newton, l'efprit Avoue «x 
refroidi, en TabfenceV pour àin(î dire, defaî^"1 eumvci* 
Géométrie , revenoît aux vrais principes , à 
ceux de Defcartes , à un Fluide univerfel, 
Fluide, \ainfi qu'il ^'exprime lui- même (i)1, 
dont TAttradion ne doit être qu?un effet, 
Fluide, qui non-feulement environne les Corps 
dans tous; les efpaces de l'Univers-j mais qui 
les pénétre & fe cache dans : leur fubflrance» 
Laiffons-le parler lui-même,; ainfi: que l'a fait 
M. Bailly : « C'eft par la force:& l'aétion dè 
» cet Efprit , que les particules' des Corps s'at-

• » tirent mutuellement aux plus petites :di-
« -ftances, & qu'elles cohérent lorfqu'elles 
« font contigucs; c'eft par lui que les Corps 
w Ele&riques agilTent à de plus grandes di-
•w fiances, tant pour attirer que pour repoufTer 
» les corpufcules voifins j & c'eft encore par 
3? lui que la Lumière émane, fe réfléchit, {s'in-

( ï )  A f t r o n o m î c  m o d e r n e ,  t o m .  I I ,  p a g .  y  7 7 4  
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» fléchit» fe réfradte & échauffe les Corps» 
» Toutes lés fenfations font excitées> & les 
» membres des Animaux font mus , quand 
» leur volonté l'ordonne, pat les vibrations 
» de cette fubftance fpiricueufe qui fe propage 
» des organes extérieurs des feus par les filets 
•» folides des nerfs, jufqu'au cerveau r .& en-
» fuite du cerveau dans tes mufcles. Mais 
J» ces cbofes ne peuvent s'expliquer en peu 
» de mots : on n'a pas fait encore un nombre 
»» fuffifimt d'expériences, pour pouvoir détet-
•« miner exaétement les loi* félon lefquelles 
» agit cet Efpric univerfel (i). » 

Ce palTage C formel, Monfîeur , car je re
viens à vous, ce partage fe trouve à la fin dti 
Livre des Principes de Newton , & fe le prens 
dans vos Ouvrages, Mais le Docteur ï*em-
berton, qui a beaucoup connu Newton fur la 
fin de fa vie» qui a fait, fous fes yeux, un 
Traité de fa Doctrine, Se qui , fous fai direc
tion, a revu l'édition defon Livre des Prin
cipes, Pemberton ajoute encore à la force de 
ce partage (i). Il rappelle que Newton confirme 
exprefiement cette façon de jxenfer dans fon 
Optique, ouvrage qui lui a coûté trente années 
d'expériences, & qui n'a été imprimé que dix-
fept ans après Je premier. Suivant Pemberton , 
Newton a déclaré, qu'en.employant le terme 
«TAttra&ion, il n'a jamais entendu donner une 
explication phitofophique des Phénomènes 
relatifs, mais feulement indiquer une puifïance 
dans la Nature qu'on n'avoit pas encore di-

f i)  Aflronomic modem*, tom. Il , pag» ̂ 7. 
(i) Pcmbcroa, pag, 454 & 
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Ain&emenc obfervée,& qui méritoit .qu'on 
recherchât avec foin fa nature & fa manière 
d'agir. Croire avoir expliqué des Phénomènes, 
dit Pemberton, en . affirmant, d'une façon gêné-
râle , que ce font des effets de VAttraction , ce, 
riefl pas étendre nos connoiffances en PhiloJbphie, 
mais plutôt tes borner pour toujours. 

. Après ce dernier pafTage, que vous con- Oppofitioa 
«oifTez très-bien, Monfieur, puifque vous citez de M. Baiiiy. 

Pemberton, So que d'ailleurs ce même aveu 
fe-trouve dans vos écrits 3 on .eft allez étonné 

-de vous entendre dire (i) que, « Si l'on ra-
menoit le Phenomène obfcur de l'Attradfcion 
au phénomène fenfîile de l'Impulfioii » on 

» n'en feroit pas plus avancé; » Pour appuyer 
rune allégation aufli gratuite, vous faites l'é-
numération des difficultés qu'on y.rencontre-
.roit. Eh! Monfieur, ce font ces difficultés 
•qu'il faut efiayer de.vaincrç; & toutes les fois 
qu'il fe préfente devant nous une vérité qu'il 
eft permis d'examiner, le devoir des Sçavans 
e f t  d e  l a  c h e r c h e r .  .  .  . r i  

Pourrois-je , vous demander de quel droit, néftnfode-

Se d'après quelle autorité , . vous prétendezucM?BaU°^ 
:(i) que Newton^ ne s'eft autant avancé que 
poKt fe proportionner aux idées de fon fiécle, 
Se que par complaifancé pour des efprits timi
des ? De grâce n?orons-pas à Newton fa modef-

, tie, fa franchife, Se fon amour pour la vérité. 
;Cé font lés plus belles portions de fà gloire. -

Non, Monfieur, non ; Newton n'a pas agi 
par complaifancé. Il fentoit que tes principes 

Îi) Aftronomie moderne, tom, II. pag. n?. 
ij Ibid, pag. 6 & jyj. 
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éroient infuffifants, & il l'a avoué avec nue 
candeur qui lui étoit naturelle. Il nous a in
dique le but de nos recherches, en nous mon
trant du bout du doigt lé Fltiide univerfel de 
ï)efcartes , & de quelques Anciens} mais , dé
lirant qu'on s'appuyât fur des expériences qui 
n'écoient pas encore affez connues , il a tout 
bonnement avoué qu'il n'en favoit pas aflez. 
Lès idées de fon lîécle n'étoiënt plus en An
gleterre que les fîennes, quand il s'eft exprimé 
ainiî dans fon Livre d'Optique (i). A la vé
rité, Defcartes avoir encore beaucoup de par-
rifans en France, mais les idées CartéHennes 
n'ont jamais dominé en Angleterre. Defcar
tes écoit Ftançois. Une Nation rivale Se jaloufé 
rejettoitfa doctrine , comme elle s'eft défendue 
de la réforme du Calendrier, parce que c'é
tait l'ouvrage d'un Pape. Quoiqu'il en foie, 
voilà Defcartes, Newton, Pemberton, &j*ofe 
le croire, vous-même, Monfieur, d'accord 
avec M. Méfmer fur la poffibilité , Si prefque 
fur lanéceffîté, d'un Fluide univerfel & moteur 

, Phyfique de l'Univers. ' •' ^ 
J'ai fouvenr rapproché les idées de Def-

«raipatés à cartes & de Newton. Entre ces deux grands 
ceo* Ie^eC" Hommes, plaçons M. Mefmer : Voyons s'il «tes & Nnv- . •»•«'* •/-
ton. loutiendra la comparàtlon.-

impnlfioa (i) Au fonds, fa "théorie- eft un fyftème 
k Amaâi00? dlmpulfion ; mais l'Attra&ion ou , du moins y 

la Gravité, étant au premier rang des principes 
fecondaires qui dérivent dés fiens, il fe ferry 

S En 1704. 
Ce qui fuit eft tiré des Cahiers de M. Mefmer. Quelques 

rapprochemciis fculs m'appartieoamc j fie a s'ih gâtent quelques 
ebofe» !a faute en fera à moi* 
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pour faire appercevoir le vrai point de-la ques
tion, d'une de cès comparaisons qui lui font 
û familières. Supposez, dit-il, un bateau qui. 
defcende de Paris à Saint-Cloud. . Suppofez, 
en même-tems des Spectateurs qui ne connoi-
troient pas un Phénomène aufîi commun, & pla
cez-les de manière qu'ils n'apperçoivent que le 
mâc , & non le corps du bateau, ou la rivière» 
Voilà , dira le Partifan de l'Attraction, un mât 
que Saint-Cloud attire à lui. Point du tout,, 
répondra lePartifan de l'Impulfion, c'eft Paris, 
qui le pouffe. Tous deux feront également dans 
l'erreur ; & celui qui le premier connoîtra le 
courant de l'eau , donnera la véritable explica
tion. De même > la marche des Corps célef-
tes, ne peut être expliquée qu'en s'attachantà 
bien connoître celle du Fluide dans lequel ils 
£bnt entraînés; • 

Newton dit que. le Mouvement eft une pro
priété , un mode de la Matière j Defcartes en, 
avoit fait une fubftance diftin&e, dont il exifte 
dans l'Univers une fomme déterminée & con-. 
ftante» qui n'augmente , ni ne diminue. M. 
Mefmer penfe comme le dernier j mais il 
a)oute que le Mouvement n'a pas été donné touc 
à la fois ; qu'il a été inégalement réparti, Se 
qu'il eft très-varié. 

Ce 11'eft pas qu'il s'embarraflè de fçayoir qui 
des. deux.a été créé le premier ou le dernier j. 
inais il obferve que, fi la Matière avoit été 
créée avant le Mouvement > elle auroit été né
cessairement un folide parfait» une maffe en 
repos, puilqu'elle auroit été fans mouvement. 
. La Matière n'a pu être mue tout à la fois, 
car, alors, fes parties confervant entre elles 
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les mêmes rapports, il n'auroit pu en réfulter" 

,aucune forme ; elle auroic changé de lieu 6c 
non de relations : donc» le Mouvement n'a pas 
été donné tout à la fois. 

Si le' Mouvement étoit également réparti' 
dans toutes & chacunes desv parties de la Ma-; 

tière, il y auroit difTolution des Etres : donc j; 
le Mouvement a été inégalement réparti. 

Sans Mouvement, point de déplacement des 
maffes , point de développement} Se, fans dé
veloppement , point de formes : doneV les 
formes étant très-variées , le Mouvement eft 
très-varié. ' 

plein k M. Mefmer a la fagefle de rejetter toutes' 
Tuide. lés queftions oifeufes. Qliand une queftion a 

été agitée en tous fens » & que les efforts- iri-
fruébueux des plus grands Efprits ont bien 
prouvé qu'elle étoit infoluble, il faut la laifler 
là comme hors de notre portée. Au nombre de 
ces queftions, M. Mefmer met celle du 
Plein & du Vuide , telle qu'on la traite depuis' 
long-tems. . 

'Si l'Univers étoit plein comme un œuf, 
plus plein qu'un œuf, c'eft-à-dire', abfolument 
plein, on ne pourroit y concevoir aucun 
mouvement, aucun développement > aucuhe 
forme j donc le Plein abfolu n'exifte pas. ' 

Si les intervalles entre les parties de Ma
tière, étoient réellement: viiides^ vuides d'un 
Vuide abfolu » aucun Corps né fe toiicheroir : 
on ne pourroit concevoir comment le mouve
ment pourroit ' fe trânfmettre des uni aux1 

autres : donc le Viiide abfolun'exifte pas. 
contiguïté Ces vainës difeuflions écartées, M. Mefmer 

aeUMMiète,s'artête à la première des vérités-que nous' 
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puîflîons concevoir par le fait & le raifonne-
inenc, la Contiguïté de la Matière. 

On entend paï.Contiguiié de la Matière une 
difpofition, telfe que les parties en foient 
placées fi près les unes des autres, qu'elles fe 
louchent. Les Corps folides , & même les 
liquidés} en font des exemples fenfiblesj mais 
les Fluides y - proprement dits, fuffifent à la 
démonftrarion $ ainfi : 

Lorfque nous fommes affe&és pat la Lumière 
<îe l'Etoile la plus éloignée, il exifte, entr'elle 
& notre œil, une fucceflîon de particules de 
Matière fi rapide» qu'elles fe touchent fucceC-
fivement : ainfi l'Aftre touche notre <eil , <Sc 
réciproquement notre œil touche l'Aftre, com
me l'on touche un objet avec le bâton qu'on 
a dans la main. 

En portant cette confidération cTAftre «a 
Aftre, de Corps à Corps, de Particules à Parti
cules, il eft évident que tout, dans l'Univers, 
fe touche par Contiguïté. 

Newton a dit que la Matière eft indifférentelh^^S£C<^ 
au Mouvement & au Repos. Ç'eft une des 
propositions de M. Mefmerj mais la Matière 
eft néceflaïretnent en mouvement ou en repos. 

Cependant tous les Corps, étant rapidement 
emportés dans l'Efpace, on ne peut concevoir 
aucune partie de Matière dans un repos par
fait : aihfî point de Repos abfblu ; feulement 
la Matière eft plus ou moins mue. 

Comme il faut s'entendre , M. Mefmer 
appelle, en Repos, la Matière la moins'mue: 
en Mouvement, la Matière plus mue. 

Defcartes avoit dit qu'on ne peut imaginer 
9ucua ciment plus propre à joindre les parties 
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des Corps durs > que leur propre Reposj & delà 
la Cokéjion, ou adhérence des Corps. C'eft la 
même opinion que celle de M. Mefmer. 

soiMîté & La. Matière folide, ou la plus grofiière, eft 
fluidité. donc en repos. La Matière fluide, ou déliée , 

eft donc en mouvement. .-1 . 
, Définition Ce font les parties .les plus déliées de! la 
d u  f l u i d e .  \ y f * \  •  »  /  f t  

Matiere, qui nont aucune aggregation , & 
qui font conféquemment les plus propres à 
recevoir ., communiquer & propager le Mou
vement que M. Mefmer appelle proprement 
le Fluide ; mot qui , depuis quelque tems", 
caufe tant de débats. 
: Tels font, Mohfieur, les premiers principes 
de M. Mefmer , autant que j'ai fçu les réfu
mer. Simples, dégagés de toutes fuperfluites * 
tout le monde peut les entendre. Quand un 
homme s'annonce .aihfi, dès les premiers pas, 
rien, à la vérité> n'apure qu'il ne fe trompera 
pas dans la fuite j mais il eft de préfomption 
que Ton peut s'inftruire avec lui. En attendant 
qu'on en convienne généralement , comme la 
fagacité, en ces fortes de matières, a conftitué 
jufqu'à préfent ce qu'on appelle le Génie, je 
ne puis me départir d'une grande eftime pour 
les talens de M. Mefmer; & je me plaida 
croire que, lorfque la Poftérité parlera de Def-
cartes,, Newton fc M. Mefmer , elle dira: 
Voilà trois grands hommes! 

Fluide dans A préfent, Monfieur, que le Fluide eft 
tTe%ace. défini, il refteroit deux chofes eflentielles à 

faire : Prouver qu'il eft de ,1a faine Raifon de 
croire qu'il occupe les Efpaces que vous croyez 
vuides, & enfuite décrire fa marche & fes 
diverfes modifications, L'une eft plus aifée 

que 
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xjue l'autre : je me charge volontiers de la 
première, laiflant à M> Mefmer le foin de la 
fécondé. 

Les Phyficiens reconnoiflent un grand nom* 
bre de Fluides : Fluide Aérien» Fluide Aqueux, 
Fluide Igné, Fluide Eleélrique, Fluide Magné
tique, 'Fluide Nerveujc j &c. &c. MM. les 
Commiflaires veulent bien aufli nous accorde? 
que nous fommes entourés d'un Fluide qui 
nous appartient ( i). Ainfi nous ne manquons 
pas de Fluides. Par hazard, ne feroit-ce pas 
toujours le même qui fe préfehte fous diffé-> 
rentes formes? C'eft la queftion que j'établis^ 

Permettez-moi, Monfieur, de me tranfpor-
tèr un moment, dans votre chambre : je m'y 
fuppofe avec une machine Electrique , ÔC 
quelques pièces d'Aimant» Que de Fluides ren
fermés. dans une efpace de vingt pieds en 
quarré ou environ ! La cheminée fe fournit de 
tluide Igné j le pot-à-l'eau > de Fluide aqueux ; 
les Aimants, de Fluide Magnétique. Me plaît-il 
de Faire aller votre machine Eledrique ? Aufli-
tôt le Fluide Electrique eft à mon fervice. Quel 
admirable difcernement dans chacun de ces 
Corps, pour s'attribuer Uniquement le Fluide 
qui lui appartient, & pas d'autres! Heureufe-
ment mes poumons en fçavent autant qu'eux. 
Ils happent précifément le Fluide Aérien } 8C 
quel trifte fort me ferait réfervé, s'ils alloienc 
fe méprendre , s'ils fe trompoient au point de 
prendre du Fluide du Feu pour du Fluide de 
l'Air? Tout eft bien ordonné, je vous allure; 
çar, pendant ce tems-là, mes nerfs ne s'oc-

{if Ruppoit fAcaditou/ paj. <vK 

u 
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cupent que du Fluide Nerveux j & la totalité 
de mon corps s'entoure du Fluide qui lui ap
partient. 

unité des . MM. les CommiflTaires difent(i) qu'un des 
principes. .premiers principes, en Phyfique, eft de ne point 

admettre de nouvelles caufes fans néccflîté abfo-
lue. Je fuis entièrement de leur avis; & même, 
je penfe que l'on feroit fort bien d'en aban
donner une infinité & anciennes , que l'on 
s'obftine à prêter à la Nature » d'autant plus 
.gratuitement , qu'elle n'en a que faire. Sa 
marche doit être fimple, comme celui qui l'a 
créée; &, quand nous-nous mêlons de la faire 
agir, ce doit être, autant qu'il eft en nous, à 
fa manière, & non «à la nôtre. 

Vous-même avez dit quelque part, Mon-
fieur (i), qu'il feroit abfurde de fuppofer, 
dans le Globe folaire, une force particulière 
pour gouverner Saturne, une autre pour Mer
cure, & enfin autant de forces que de Planetres. 
Je laiflTe à MM. les CommiflTaires le foin de 
l'application. 

' La Théorie la-plus fimple des Fluides, & 
la plus digne de la'grandeur de la Nature, c'eft 
de n'en voir qu'un feul, fufceptible de toutes 
les modifications poflibles, en raifon des 

. formes qu'il rencontre , des directions qu'il 
éprend, 8c de l'aétiviré de Mouvement qui le 
:cori(Htue. Mais peut-être que ce terme de 

Modifications paroîtra encore trop fçavant à 
= quelques Le&eurs : il faut leur montrer qu'ils 
ne font étrangers qu'au mot. 

i) Rapport de l'Académie, pag.44. 
x) AÛioaomie moderne, tom* II t pag. 4?^ 
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Tout-homme qui fçait. allumer & éteindre Modification 
une cchandelle » connpît déjà deux modifi-t,uFllUde* 
carions du Feu 8c de la Lumière. La, chan
delle allumée , fa flamme brûle én forme 
de Feu, brille & s'étend en forme de Lumière. 
La chandelle éteinte, la Matière première du 
Feu 8c de la Lumière, ne nous entoure pas 
moins , comme dit Defcartes. Mais , ne paf-
fant plus par les mêmes formes, n'ayant plus 
la même dire&ion , n'ayant plus le même 
Mouvement ; elle eft devenue Fluide obfcur f 
de Fluide brûlant 8c lumineux qu'elle ctoit. 
Suivons cette marche dans l'Eleâxicité : elle 
y parle toute feule. 

Un Plateau de verre frotté contre une Dansl'Elec. 
Peau d'Animal, c'eft le fond d'une machinetticité* 
Electrique > ajoutons y un Tnbe de cuivre : 
voilà tout ce qu'il faut pour me faire entendre. 
Le Fluide, obfcur dans l'Atmofphère, y eft 
imperceptible à tous les fens. Il n'y a pas long-
tems qu'on l'y foupçonne ; mais il y eft. Don
nez une forte action au Plateau, c'eft-à-dire, 
faites le frotter vivement contre la Peau d'A
nimal, 8c le Fluide s'accumulera en flamme 
bleuâtre contre les Parois du verre , pour dif-
paroître aufli-tôt. Qu'eft-il devenu ? Il a pafle 
dans le Tube de cuivre. On ne peut l'y voirj 
mais, en approchant la main , il reflort avec 
violence en flamme bleuâtre, tel qu'il y eft 
entré j 8c dans le même moment il fe difle-
mine de nouveau dans l'Air d'où il eft venu, 
& y reprend fon exiftence obfcure. Voilà, en 
un clin d'oeil , 8c bien évidemment, cinq 
modifications ou changemens fucceffifs du 
même Fluide. i°« Dans l'Air ,. Fluide obfcur 
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Sç imperceptible à tous les fens." i°» Con'tri 
les Parois du verre , Fluide lumineux. 30. Dans 
le Tube , Fluide 'obfcur Se- imperceptible à 
tous les fèns. 40. Au fbrtii du Tube, Fluide 
lumineux. 50. A û rentrée dans l'Air > Fluide 
obfcur Se imperceptible à tous les fens. Ce
pendant c'eft toujours » Se bien certainement, 
le mêrfte Fluide. 

bans u Lu- Ce n'eft point (m oubli, Monfîeur-, fi tôut* 
Bicre- â-l'heurejen'ai point fait entrer le Fluide: de 

la Lumière dans votre -chambre j je l'ai réfervé 
pour ce moment. 

De quelque manière que là Lumière nouâ 
arrive , elle arrive » Se il pardît qu'elle 
parcourt les intervalles les plus immenfes , 
d'une extrémité à l'aïitre , fans changer d® 
forme. Ainfi la Lumière court du Soleil â 
Jupiter > ou SatuTne > fe réfléchit contre eux * 
vient à nous, s'y réfléchit encore» Va Vers là 
Lune, &c. L'ïmmenfité étantinnombrablemenc 
femée d'Aftres femblables, qui fe repoulTent 
tous la Lumière, le même Méchanifme s'exé
cute par-tout. Àinfi la Lumière eft répandue 
dans toute l'ïmmenfité de l'Efpace. Ainfi l'Im» 
menfité de l'Efpace eft remplie de Fluide» 

Dans fes coucfes multipliées, la Lumière a 
fes déperditions j Se je penche à croire qu'elle 
fait auffi des acquifitions. Toutes, les fois 
qu'elle, entre dans un lieu obfcur, qu'elle 
s'in(mue dans les interftices des Corps, elle 
y quitte fa propriété de Lumière, & , rien 
11e fe perdant dans la Nature j elle y change 
feulempiit de forme. Je crois qu'elle acquiert 
i l'approche de certains Corps, rels que les 
îCorps jjplis » Se en réfléchiflànt contre eux*, 
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ïleft très-apparent qu'elle s'empare des parties 
fluides qui. gliflenr fur leur furface, & que , 
leur procurant aifément Ton Mouvement & fa 
direction, elle fe renforce par cette jondtion ; 
d'où naîtro ic une explication afTez naturelle 
de l'éblouiflfaute réverbération de ces Corps. 
Et pourquoi cela ne feroit-il pas ainfi ? Quand 
la Lumière ne feroit que reprendre ce qu'elle 
a perdu, quand elle ne retcouveroirà fon pa(r 
lage que ce qu'elle a laiflfé» n'avons-nous; pas 
déjà vu qu'il n'en coûte pas davantage a ce 
Fluide pour reprendre fa première forme que 
pour la quitter ? La merveilleufe facilité de 
ces Mccamorphofes nous étonne ; mais nous 
les exécutons, à. chaque inftant, avec la plus 
grande aifarçce. Rappelions nous le grand art 
d'Allumer une Chandelle. Une Pierre , un 
Briquet » de l'Amadoue. , une Alumetre ! 
Qu'elle fucceflion de modifications !. Qu'elle 
fertilité de moyens,! 

Il eft dans TefTence de tous les Corps de 
conferver leur première forme Se leur pre
mier Mouvement, tanr qu'ils le peuvent; fans 
quoi ils. c.e(Tent d'être les mêmes. Corps. La 
Lumière fuit, cette loi commune. Lancée en 
ligne droite, elle eft Lumière tant qu'elle 
s'épand en ligne droite. Si, par un obftacle 
quelconque elle perd cette Direction' eflen-
tielle , elle n'eft plus Lumière. C'eft un Eluide 
obfcur & imperceptible. I>e nouveaux chocs 
lui rendeqr-ils. fon- ancienne Dkeftion,?- on 
•voit, le Fluide fourdir du fein des. Ténèbres en 
Lumière, plus ou moins vive,, plus ou.moins 
pâle, plus ou moins adtive.. Dans cet état, 
il.fe prête k tous, les. mouyemens qui. ne font 
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pas dire&ement contraires "à fa nouvelle na
ture. Avec qu'elle àdreflfe & qu'elle fouplelTe 
inimaginables ne fe défend-il pas, pour ainfî 
dire, contre fa morf? Il fe détourne, il fe 
réfrà&e, fe plie 8c fe replie » fléchit , s'in
fléchit, rebondit,1 s'incline, s'incurve, court 
d'angles en angles, fe décompofe, fe recom-
$>ofe en Filets ou Globules déliés, qui ne font 
que paroître & difparoître. Quelquefois il 
femble onduler avec une efpècë de douceur, 
lorfque , par exemple, il nous eft renvoyé par 
la Lune. D'autres fois il fcintille avec une 
efpèce de fureur pour fuir les Etoiles. Tous 
ces mouvemens, n variés en apparence, font 
néanmoins uniformes Se hicme affèz bornés, 

nantie Feu. Le Feu donne de la Lumière ; cela n'eft pas 
douteux $ mais comme il eft de la Lumière 
fans Feu, il eft du Feu fans Lumière. Une 
barre de fer incandefcente, mais qui n'eft: plus 
rouge, ne donne pas de Lumière ,• mais elle 
eft en Feu, & malheur à qui la prend impru
demment dans la main. Il en eft de même 
de l'Eau bouillante qui n'éclaire pas, mais qui 
brûle. D'un autre côté , la Lumière , dans 
l'Efpace , n'eft point de Feu j mais en s'ap-
prochànt des Corps terreftres ,- elle échauffe 
plus ou moins j &, lorfqu'on la fait converger 
dans, un verre ardent, c'eft le Feu le plus 
violent que nous connoiflîons. L'Eledtricité, 
la Foudre , ne font pas du Feu ; mais l'une 
allume les Corps lès plus légèrement inflamma
bles; & l'autre, comme pour fe jouer de notre 
foible conception, brûle & fond quelquefois 
les Corps les plus durs, & d'autres fois, avec 

la même violence, elle écrafe l'arbre qu'elle 
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rencontre, l'éparpillé en petites édifies , ou 
le réduit en poùflière, 11e laiflant, d'ailleurs , 
aucune trace de ce que nous appelions Feu. 
Lorfque, par la nouvelle Lune, on écrit avec 
le bout du doigt , ou de fa canne , fur le 
fable mouillé que la Mer vient de délaifier, 
c'eft en lettres de Feu ; Se cependant ce n'eft 
pas du Feu , car c'eft de l'Eau. Le Feu Saint-
Elme fe place fur le vifage du Matelot. Tout 
l'Equipage le voit & s'en réjouit j le Matelot ne 
fent aucune atteinte de Feu.' Enfin le dos du 
Ver luifant brille d'une Lumière étincelante ; 
Se, loin que ce dos foit en Feu , il eft froid 
à glacer la main fut laquelle on le pofe. 

Toutes ces modifications , tous ces chan- unité du 
gemens, toutes ces métamorphofes, tous cesFlmdc' 
rapprochemens, que je dois me contenter de 
jetteren avant, fans me permettre un Traité; 
cous ces rapprochemens, dis-je , ne démon
trent-ils pas une feule Se même Caufe , une 
feule Se même Adtion , une feule & même 
Loi, un feul Se même Agent, un feul Se 
même Elément > un feul & même Fluide ? 
Dans les Efpaces céleftes, on le voit en forme 
de Lumière, fe porter d'un Corps à un autre, 
fe rencontrer en route , fe pénétrer & fe 
croifer en tous fens , fans fe nuire. C'eft la 
même chofe parmi nous. Dans un Apparte
ment, mille clartés aboutirent à nos yeux, 
après s'être pénétrées Se croifées fans Ce nuire» 
Le Son partage la même propriété. Mille 
inftrumens percent jufqu'à notre oreille, fans 
confiifîon, & notre oreille elle-même ; quel 
admirable milieu de modifications Se de croi-

D iv 
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femens infinis du Fluide ! En defcendant pal 
nuances du Feu le plus violent » jufqu'à la 
froideur éternelle qui attrifte les Régions Po
laires, ne paffe-t-on point par une chaleur plus 
ou moins violente y par une chaleur plus ou 
moins douce , par une température plus QJI 
moins agréable, par un froid plus ou moins 
pénétrant ? L'Eau n.'e£l-elle pas plus ou moins 
fluide, jufqu'à ce qu'elle foit métamorphofée 
en une Terre ou Corps dur que nous appel
ions Glace? Tous ces Phénomènes particuliers, 
dont je pourrois étendre l'énumécation à l'in
fini, ont-ils tous & chacun d'eux une caufe 
particulière? Non: c'eftévidemment la. même. 
Oui, Monfieur évidemment la même. C'eft 
le même} Fluide : c'eft lui qui pénètre tout» 
qui vivifie tout, qui change tout, qui déna
ture tout> qui procure la mort à tout. C'eft 
fa marche, c'eft fa Nature qu'il faut étudier. 
Defcartes & Newton nous ont laifFé & indi* 
que ce foin. M. Mefmer s'eft appliqué à rem-» 
plir leurs vues. Ecoutons-le, après quoi nous 
le jugerons, comme de droit. MM. les Com-
tniflaires ne font pas de cet avis; ils croyent 
ne devoir pas s'embarrafFer d'où, vient la 
Fluide (i). Je penfe qu'ils ont tore. 

Avouée pat Mais , quand ces Meffieurs nous ont dit 
jks^commjf. qUe t dg tous, les principes de Phyfique , la 

premier étoit de ne pas admettre de caufes 
nouvelles fans néceflité abfolue , ne décla-r 

moient-ils pas dans la même Tribune , âc 
pour la même caufe. que moi ? Sans doute x 

. ' ' • -

JUpptttt de l'Académie, jag. j. 
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& c'eft très-bien dit j admettre une infinité dé 
caufes fans une infinité de néceffités abfohies » 
c'eft choquer les principes de la faine' Phyfique.' 

Et, quand on nous dira que ce n'eft pas 
ainlï quefe traitent les Sciences exaétes j qu'un 
Efprit reétifié par la Géométrie, ne fe prête 
pas aifément aux idées les plus ràifonnables j 
n'eft-ce pas tant-pis pour les Sciences exadtes & 
pour les Géomètres , s'ils n*entenderit pas 
raifon ? Enfin, quand on nous fera peur dé 
l'Attra&ion, comme on fait peur aux enfans 
d'une Médecine, & aux voleurs, de la Ma-
réchauffée, n'aurons-nous pas quelque droit 
de nous moquer de l'Attraétion, de la Méde-
decine & même de la Màréchauflfée ? .Nous 
avons MM. les Commiflaires pour nous. 

C'eft un grand abus , Monfieur , dans les Njcc(nte 
Sciences» que de toujours crier contre lessyitêmes 

Syftêmes, comme s'il étoit une Science fans cc
a
5"slcssclcn* 

Syftême , comme fi chacun , aujourd'hui , né 
fe croyoit pas en droit d'avoir fon Syftême 
à lui. En Géométrie, on n'eft pas d'accord 
fur les premiers Elémens. Ils font néeeflaire-
ment fyftématiques. Ç)ira-r-on qu'il ne fauc 
pas croire à "la Géométrie ,• & qu'elle n'eft 
qu'un Syftême ? Quoi ! toujours des mots ? 

Dans le langage ordinaire, Monfieur., cette 
exprelfion eft extrêmement défigurée. Dans fa 
véritable acception , elle équivaut à celle de 
raifonnement. C'eft l'ordre dans lequel on en
chaîne des vérités reconnues, ou quç l'on cher
che à reconnoître. 

Dans les hautes Sociétés, les intérêts font 
fi compliqués , qu'il ne fuffit pas de voir la 
ycrité pour voir raifonnablement. Il faut en-
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core apprécier les circonftances où fe trouvent 
foi & les autres. 11 ne faut pas vouloir tout 
ce qui feroit bien ; il faut encore calculer 
ce qui eft poflible. ijn prenant pour exemple 
les Gouvernemens , il n'en eft peut-être pas 
un qui n'offre des abus, des chofes qui pour-
roient être mieux,.des habitudes & des pré
jugés fâcheux. Celui qui entreprendroit de 
tout reconftruire, pourroit être fort déraifon-
nable, quand bien même il n'auroit pas une 
feule idée que n'avouât l'exa&e raifon. Enfin, 
les hommes font faits de telle manière , qu'il 
eft des principes qui, mauvais en eux-mêmes » 
doivent cependant être refpe&és. Celui qui 
ne fauroit pas ces chofes, ou qui , les fa-
chant , ne youdroit fuivre que les mouve-
mens impétueux d'un Cœur droit, feroit ce 
que l'on appelle un homme à Syftême , un 
homme très - dangereux j &: il feroit même 
abfurde de répéter ces vérités communes , 
Ci l'on ne nous arrêtoit fans cefle avec un 
mot vuide de fens par l'application qu'on en 
fait à tous propos. 
• Dans la vie ordinaire, on doit avoir égard, 
Se fe conformer aux circonftances , dont nous 
ne fommes pas les maîtres & qui nous 
©ppreffent en tous fens j aux opinions com
munes , aux ufages reçus , & même trop fou-
vent aux ufages les plus bizarres ou les plus 
capricieux. Qui heurterait tout en ce genre 
fans ménagement , ne feroit pas un homme 
a Syftcme : il feroit extravagant. Mais celui 
<jui y dans une affaire compliquée, la dégage 
de toutes les fuperfluités dont on l'embarraffe, 
écaice les faux principes, eu met de plus 
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Vrais en évidence » & les fait valoir par la force 
ou la fagacité de fon raifonnement, celui-là 
n'eft pas un homme à Syftêmejc'eft un homme 
de fens, qui', pour l'ordinaire , arrive à fon 
but. ' • 

Il en eft de même dans les Sciences. Raifon 
n'y eft pas Syftême, plus que pur Syftême n'y 
eft raifon. Mais elles ont cet avantage que, 
abftraéfcion faire de quelques branches parti
culières , non-feulement la déraifon, mais l'ex
travagance même n'y font tort à perfonne. Il 
faut cependant convenir que des gens , vrai- infbucianee 

ment rares dans l'art de rêver y. abufent de „s?ava"? . . les uns envet» 
la permiffion, & c eft un mal ; mais , prenez-y les autres, 

•bien garde , Monfieur, ce n'eft pas le grand 
mal. Le grand mal eft > que le titre bien re
reconnu de rêveur, n'y fait un vrai tort, que 
lorfque l'on ne fe place pas dans l'ordre des 
chofes, qui feul mène à un but tout autre 
que celui de la, vérité. Le mal eft, qu'il faut 
néceflairement être d'un parti. Le mal eft 
que, fans le talent de fe faire prôner, il 

- n'eft plus de talent. Le mal eft que , dans 
ce commun accord , chacun cependant fait 
bande à part. Le mal eft, que l'on ne fait 
cas que de fes propres idées; & que, quel
que foit l'intérêt du Public, on tienne moins 
à le contenter qu'à ne pas revifer fes pre
mières opinions. Le mal eft enfin , que parmi 
les Sçavans, on s'occupe infiniment de fon 
•propre mérite , pas aflfez de celui des autres. 
IL en eft pen qui veuillent bien, je ne dis 
pas rendre juftice aux idées d'autrui , mais 
feulement y regarder. Et ne croyez pas qiiQ 
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ce foie ict déclamation. Mes amis Defcarcei 
& Newton, vont me fervic d'exemple j après-
quoi je. vous, citerai,celui d'un, homme. d« 
votre connoilTancetrop récent pour que vouj 
ne puiftiez pas vous le rappeller avec facilité, 

txemplecfe C'eft, avec'raifon , Mon (leur , que vous 
»cicattes sc.avez blâmé Defcartes (i), d'avoir long-tems 

e Cafcai. féjourné en Allemag ne fans chercher. Kepler., 
& d'être, allé en Italie fans voir Galilée* 
On trouve dans Baillet, que Pafcal & lui ne 
furent pas fort curieux l'un de. llautte. Cette 
indifférence ne peut „ ce m.e femble , faire 
honneur à, perfonne &, peut êtye que 
Defcarres auroit encors un. plus; beau .nom.,, 
a'il avoir fait palier avec attention, les idées 
de fes Contempoiains par les filières dç fo». 
Génie, fur-tout celles de Kepler », qui; pour 

voient lui être , infiniment utiles.. 
Cette meccuriale à Defcartes ne vous a pas. 

coûté , paice que , dans vos opinions, vous, 
deviez être porté à le juger iévèrement; maisi, 

NewjcXP!cde ^ans ^'re torc ^ Newton , vous auriez pu 
dire de lui à - peu près la même chofa,. 
Pemberton , fon. grand Admiratçuï, & prefque 
fon Elève, convient (1) que Ne\ytgn , Ma
thématicien., avoit peu lu les Ecrits des. Ma
thématiciens modernes. A la. vérité', iL ajoute 
que ce grand homme, étoit doué d'un fi prq-
digieux efprie d'invention , qu'il étoit en état 
do fe paffer dé fecours étrangers. Cela fe peut,-
mais il feroit également poffible que Newton 

fi) Afttonomic moderne, tçra. II > çag. 
{i}-PcpabtttoD^ Créfacç*, 
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Iftùt beaucoup: gagné à s'occuper des objections 
que L'on faifoit dès-lors contre quelques paf-
•fages de 'fes Ecrits; 

'Ce qui "étoit de mode du temps de Def-, Exemplct» 
cartes & de-JNewtonv l'eft encore aujourd'hui* *BM,8alU,h 

On juge les Ouvrages d'autrui-: on -ne les lit 
pas. J'en si quelque affurance. 

Vous avez ,-Monfieur, rechèrché aflez long» 
temps une place à l'Académie Françoife , & 
vous' aviez un* Concurrence Je. ne m'avifè 
pas de juger Iarpréémirience de vos -mérites 5 
niais je recbnnoiflois «lors que vos titrés 
croient plus en évidence que les liensv A cette 
occafion, je parlai de vos juftes prétentions à un 
Académicien i dont la voix vous devénoit né-
ceffâire-, ôc.je lui citois avec intérêt-, Votre Hif-
toire de l'Aftronomie, bien plus que vos Lettres 
fur l'Atlantide de Platon , donc cependant je 
fais cas. Il ne la connoifloit pas , & étoit fore 
furpris que je m'occupafTe de Livres d'Agro
nomie. Je fus obligé de le détromper* de lui 
apprendre combien votre Ouvrage étoit, à cela 
près de quelques exceptions inévitables , à la 
portée de tout Le&eur inftruit, & combien il 
étoit fatisfaifant que l'intelligence d'une Science 
intérelTante, mais dont le leul nom effraie, fut 
facilitée par un Ecrivain judicieux & élé
gant. Comme cet Académicien vous étoic 
favorable , je l'encourageai aifément à votis 
lire ; du moins, il me le promit. Mais je 
vis enfuite un de fes Confrères qui, n'étanc 
pas dans les mêmes difpofitions » m'affura , 
non-feulement qu'il ne vous avoir pas lu , 
mais encore qu'il étoit dans la ferme réfo-
lution, de ne le. faire jamais. Ces deux aven-r 
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tures excitèrent ma curiofité ; &, d'après les 
renfeignemens que j'ai recueillis, il eft devenu 
évident pour moi, qu'en cavant au plus fort, 
quatre de vos. Confrères , tout au plus , .con-
noilïoient réellement votre mérite littéraire , 
quand ils vous ont affocié: au. leur. Ainfi, 
Monfieur , Ci vous croyez leur devoir votre 
nomination, détrompez- vous : c'eft la voix 
publique qui . vous a nommé. • 

conclurions Je vais me repofer un moment : après 
ranic rcm'Jrs cluo* j'examinerai plus particulièrement le 

Rapport que vous avez rédigé. Puifle-je être 
aflez heureux pour y trouver fou vent l'occa-
ûoa- de prouver au Ledteur que MM. les 
Commiflaires ont fuivi des principes oppofés 
à ceux dont je viens de préfenter un léger 
apperçu. , 

Fin de la première Partie. 
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> Moniteur , qu'un Ouvrage annoncé leaore^a 
fous un nom fameux , eft attendu du Public 
tout le monde veut le connoître à la fois. C'eft 
à qui l'aura pour le lire au plus vite ; bien ou 
mal, il n'importe j l'eflentiel eft de fatisfaire 
fa première curiofité* Il en arrive que, û quel
que efprit adtif s'en faifît^ il commence , mê
me dans le repos du Cabinet, par le parcourir, 
avant de le lire avec aflez d'attention 3 pour 
en apprécier & pefer les détails. Je ne faisfi l'on 
doit approuver cette méthode, mais j'en ai ufé , 
lorfque le Rapport de MM. les Commiffaires 
a paru ; & je n'en fuis point fâché, parce que 
j'y trouve l'avantage d'être, en même - tems, 
dans le cas de ceux de vos Le&eurs qui n'ont 

• fait que vous parcourir, & de ceux qui vous 
ont lu avec l'attention que mérite tout ce qui 
fort de votre plume. 

Je le demande à tous mes nombreux Com- Commment 
pagnons dans l'art de lire à la hâte ; N'eft-il^uIcRa^ 

S E C O N D E  P A R T I E .  
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pas vrai que lorfqu'il leur tombe entre lesmainé 
tin Livre qui leur eft nouveau, ils courent, 
avant tout, à la conclufion ? J'ai fait de mê
me avec le Rapport de MM. les Commiflàires » 
pour fçavoir ce qu'étoit le Magnétifme Animal* 
ATTOUCHEMENT, IMITATION, IMAGINATION ; 
c'eft ce rque j'ai trouvé :enforte que. moi, qui 
croyois feonnettieiït croire au Mag'nétiftaè Ani
mal , j'ai vu que je ne faifois que m'imaginer 
y croire. Je penfois avoirété férieufement ma
lade pendant llx années j c'eft encore une ima
gination , je me fuis toujours bien porté. Je 
me croyois guéri depuis deux ans j point du 
tout : je fuis toujours màladë. Je prétendons 
n'avoir prefque pas été touché chez M. Mef-
iner} erreur , je l'ai été fans cefTe, 8c mêiïie 
fur mon Colon que je croyois à-peu-près vier
ge. Enfin je ne me rappellois pas avoir imité 
perfonne au Magnétifme Animal, Se cepen
dant je n'y ai été guéri qu'en imitant machi
nalement ceux qui avoient été guéris comme 
moi. Que fais-je ? Peut-être ne fuis-je jamais 
entré chez M. Mefmer. Peut- être n'ai-je jamais 
entendu parler de Magnétifme. Peut-être n'y 
a-t-il jamais eu de Commiflaires nommes pouc 
l'examen de cette prérendue Do&rîne. Peut-
être même, en ce moment, ne fais-je qu'ima-; 
giner que j'écris fur le Magnétifme Animal. 

Ce retour fur moi - même avoit quelque 
chofe de gai ; mais, comme par caraâèrë, je 
paffe aulîi volontiers du plaifant au férieux, 
que du férieux au plaifant j voici quelques ré' 
flexions férieufes qui ont fuccédé rapidement 
à mes premières idées. 

Nous 
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Nous vivons dans un fiécle Philofophe> qui SesContiu. 
ti'eftime que les Sciences exaétes , qui ne don- fions méta-
ftoît de certitude que dans la Géométrie, oi\ 
rien n'eft prouvé s'il ne l'eft mathématique
ment ; où Ton n'admet (i) en Phyfique , que 
des faits 9 que des expériences , que des réJultatSy 
desquels on putjfe juger par le rapport des fins 
extérieurs ; où Ton a banni pour toujours de 
cette Science s toute explication Métaphyfique. 
Eh bien , pourra dire la Poftérité , dans ce fié
cle Philofopke i dans ce fiécle Géomètre > dans 
ce fiécle exaét* dans ce fiécle dégagé en Phy
fique d'illufions & d'applications Mcthaphy* 
ïiques j il a été nommé une Commiffion impo-
fante pour examiner ,un fait Phyfique : cette 
Commifiion a été confiée à des Sçavans du 
premier ordre, & ces Sçavans n'ont pas balancé 
à donner d'un fait purement Phyfique > deux 
explications purement Métaphyfiques Î IMITA* 
TION, IMAGINATION» 

Qui peut avoir donné lieu à un réfultat auffi Lcurscaufcj* 
oppofé à tous les principes reçus ? Je l'ai déjà 
dit ; car j'ai .confacré la première partie de ma 
Lettre, au développement de cette grande vé* 
ri té, que les préjugés des Sciences étoient aux 
Sçavans, ce que les préjugés de l'enfance font 
au refte du Monde* Il faut un grand effort pour 
s'en dégager 5 & malheureufement , dans l'oc-
cafion préfente , cet effort na feulement pas 
été tenté. 

Lorfqu on nous' fait voir un objet nouveau » FaufTemar-
de quelque nature qu'il foit, ne fut-ce qu'un^c

n^ptévcn* 
meuble de commodité ou d'agrément, il eft dans 

.(0 Rapport de la Société, pag* ^ 
fi 
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Tordre d'écouter l'explication & la démonftra-
tion que celui qui a conçu l'ouvrage veut nous 
donner des ufages ou de l'utilité qu'il lui attri
bue. Norre vérification , de les contradictions 
qu'elle peut entraîner , ne doivent arriver qu'aj 

près ce premier examen. A plus forte raifon , 
dans celui d'une Science nouvelle, qui, nécef 
lairement offre des principes abftraits, & des 
.réfultars compliqués 9 il eft déplacé de s'écar
ter d'une marche aufli raifonnable ; 8c celui 
qui fe le permet, prouve, dès le premier pas , 
qu'il n'agit que par l'impulfion de préjugés 
.bien difficiles a vaincre. Ainfi, lorfque M. 
d'Eflon a propofé deux manières de conftater 
l'exiftence du Magnétifme Animal, (i)&que 
MM. les Co.mmilfaires les ont rejettées toutes 
deux , pour s'en tenir ftri&ement à une troi-
fiéme de leur création, ils ont laiffé voir clai
rement qu'ils étoient conduits par des préjugés 
antérieurs > que le Magnétifme Annimal étoic 
déjà jugé par eux peu digne de l'importance 
qu'on y rnertoir, &conféquemment9 que l'exa
men qu'ils en feroient, neferoitni profond ni 
impartial. 

M. d'Eflon ayant offert de communiquer fes 
connoiflfances 9 (z) le premier devoir de MM. 
les Commiffaires était fans doute , de lui 
prêter une attention férieufe & fuivie. Mais la 
fimple le&ure d'un Difcours Préliminaire leur 
a fuffi. Après quoi, ne s'occupant d'aucune 
efpèce de Théorie, ils ont déclaré qu'ils ne 
sUmbarraJfount pas <T où venait le Fluide (j) : ce 

( i )  R a p p o r t  d e  i ' A c a d c m i e  &  d e  l a  F a c d t c ,  p a g .  3 ,  
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qui démontre évidemment que déjà la Doctri
ne du Magnétifme Animal, étoit dans}leur Es
prit au rang dé ces futilités qui ne mériténtpas 
_d'attention. 

Vous gliflez légèrement, Monfieur, dans 
votre Rapport fur vos difpoHtions réelles ; mais 
MM. lés Commiffaires de la Société Royale 
de Médecine fuppléent à votre filence. Ils 
avouent (i) qu'ils n'ont étudié la Do&ririedu 
Magnétifme Animal, que dans' un précis du 
précis qui leur avoit été lu. 

Mettons ces vérités dans tout leur jour par HonExamen 
un exemple du plus grand poids, celui de ffan' 
M. Franklin, Ses incommodités l'empêchant 1 ' 
de fe tranfporter à Paris, il n'a feulement pas 
entendu, de votre propre aveu, la lefture 
dont je fais mention j 8c il ne faut pas croire 
qu'il y ait fjippléé par des converfations avec 
M. d'Eflon. Il n'en a pas exifté une feule entre 
eux. Vons convenez (i) que M. Franklin n'a 

eu aucune part aux expériences faites à Paris ; 
& moi, j'ajoute qu'il n'a fuivi que très-impar
faitement celles qui ont eu lieu chez lui. No
tamment , il n'a pas aflifté à celle que l'on a faite 
fur Mademoifelle B***. (}) à qui l'on faifoit 
accroire que M. d'Eflon la Magnétifoit, pas 
plus qu'à celle faite fur la Femme P*** (4) de
vant qui l'un des Commiffaires jouoit le perfon« 
nagefiippofédeM. d'Eflon : car MM. Franklin 
6c d'Eflon étoient> au même inftant, avec une 
partie des Commiffaires, dans un Appartement 

(i| Rapport de la Société , pag. i* 
(i) Rapport de l'Académie, pag. 
IjWèirf, pag. 39. 
U ) I b i d 9  pag. 3*% 

E i j  
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féparé à faire les expériences que vous cite» 
pages 11 Se ij, & d'autres que vous ne cirefc 
pas. donc s il eft démontré que la figna^ 
ture de.M.ïranklin , au bas de votre Rapport > 
n'eft qu'un a£te de déférence pour fes Collè
gues ; & cette citconftance eft trop importante 
pour qu'on puiiïe taxer de minutieux les dé
tails que je viens de donner. 

Non Examen 'Si'l'avis de M. Franklin ne pofe que fut 
Mrs*des oui-dires, celui de MM. les Commilfaires 

en diffère peu. Ils fignerit tous à la fois, mais 
ils n'ont pas vu tout à la fois. Les uns font 
dans une chambre , les autres dans une autre ; 
quelques-uns vont de tems en tems faire des 
•obfervations pour en rendre compte à l'AlTeinj 
blée Générale. On effaye du Magnétifmè une 
fois chaque femaine , & le plus grand effort 
eft d'y aller trois jours de fuite, (i) On fait que 
M. Poiflonnier, qui a fîgné le Rapport de la 
Soiété Royale de Médecine , fur trois mois, 
au plus , qu'a duré l'examen, a paffé fîx fe-
maines à trente lieues de Paris, dans fa Terre 
dePruflé, en Perche» L'on fait, enfin, que 
M. de Juflleu , qui s'étoit fait une loi de 
fuivre avec exactitude les effets du Magnétif
mè Animal dans les Traitemens de M. d'Efloft , 
& dans fa pratique particulière, ïia pas figné le 
Rapport dé fa Compagnie. 

Quelle m£- ^aïls ^oute ^ ̂ ro^c inévitable que le nombre 
tkode préfê-des CommifTaires n^occàfionnât des abfences, 
table. ^ n»aul.0it pas été raifonnable que, pendant 

toure la durée d'un examen , trop important 
pour être bien prompt, ils euffent indéfiniment 

(i) Rapport de l'Académie, pag. 8*, 17 fc i?» 
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perdu leur liberté, & les occafîons de vaquer 
à leurs propres affaires; mais c'étoit-là , ce 
femble, une raifon de plus pour s'attacher » de 
préférence * aux mefures qui pouvoient* dimi
nuer cet inconvénient. M. d'Eflon vous avoït 
confacré une chambre féparée j Se des Appareils 
magnétiques particuliers. A11 Heu de^y rendre 
une fois chaque femaine (1) , ce pouvoir être 
un lieu de rendez-vous journalier. Rien de 
plus facile que d'y réunir des malades en 
quantité fuffifante, & d'y faire toutes les ex
périences néceflfaires ; au lieu d'aller tantôt A 
PafTy, tantôt chez M. Jumelin, 8c , le plus 
fouvenc, nulle part; car, à l'examen le plus 
léger, on s*apperçoit bien vîre que tout votre 
travail, quelque éclat qu'il ait jette > s'eft 
néanmoins borné à vous afTembler fept ou 
huit fois : &, lorfquè MM. les CommifTaires 
donnent à la Commiflion , dont ils ont été 
chargés, l'épi th étéd'importante, n*eft-ce pas 
lin aveu qu'ils devoient y mettre plus ^im
portance; 6c, lorfqu'il's ajoutent que, par fon 
objet 8c fon importance x elle demandoit des 
moyens prompts a n'elt-on pas en droit de leur 
répondre quelle dêmandoit moins des moyens 
prompts que des moyensfurs (i) ? 

Remarquez bien, s*il vous plaît » que l'exem
ple de MM. & de Mefdames de M**, de R**, 
de B**, de V**, prouve que M» d'Eflon vous 
a laiflfé pleine liberté de mener, àvotreTraite-
ment particulier, tels malades qui vous coiv-
viendroienr. 11 étoit donc aifé a MM. les Com-

Îi) Rapport de l'Académie, pag. 17.. 
t )  Ib td ,  p a g .  i f .  
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miffaires de s'en procurer Haris leurs connoif-
fances, ou leurs malades, « qui ne puflfent être 
>> foupçonnés d'aucun intérêt; qui ne fuflTent 
m pas : d'un rang aflez diftingué pour être 
» importunés par des queftions ; que le foin 
» de les obferver n'eut pas gêné, à qui il 
»> n'auroit pas déplti , Se qui même n'euflent 
». pas gêné la diferérion de MM. les Com-
» mi flaires (i) ». C'eft afïurément une belle 
chofe que lamodeftie; mais, comme en tout, 
il n'y faut pas.d'excès; Se je crains peu d'être 
démenti, quand je dirai que MM. les Com-
miffàires étoient d'un ordre trop choifi pour 
que leur honnêteté n'eût pas fait aimer leurs 
queftions. On aime à parler de fes maux. Qui 
donc en entretenir avec plus de confiance , 
avec plus de fécurité, avec plus d'abandon, 
que des perfonnes que- l'on eftime?. Je me 
rappelle,. Monfieur, avoir eu Phonrieur de 
vous préfenter un jour à M. Mefiner. Dès que 
l'on fçûr, dans la chambre desTraitemens, que 
vous étiez dans le Sallon, nombre de malades 
oublièrent le foin de leur fan té, & cherchèrent 
des prétextes pour paffe'r à côté de vous. Le feul 
plaifirde voir un Homme célébré, les fatisfit. 
Qu'eôt-çe donc été s'ils avoient .pu fe flatter 
de jouir Iibrèmeut de votre converfation ? 

Vous nous atîurez, Monfieur, que l'alfiduité 
de MM. les Commiflaires n'étoit pas néceflaire 
auxTraitemëns : moi, j'ai l'honneur de vous 
répondre qu'elle y étoit indifpenfable; &, ce 
qui peut faire pencher la balance en ma faveur, 
c'eft que telle étoit une des conditions que, 

(j) Rapport de l'Académie , pag. 2,1 fit 8. 
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M. d'Eflon avoit réglée, & fur laquelle » il a 
« infiftc principalement 8c prefque exclufive-r 

« ment ». Ce font vos termes (1). 
Mais je vous accorde que cerre aflîduité 

n'étoit pas nécefTairc. Vous 11e refuferez pas 
fans douté de m accorder, à votre t-our, qu elle 
pouvoir avoir Un degré quelconque d'utilité 
ou du moins ne nuire à rien. Il eft rrès-cer-
tainement dans vos principes, que toute 
queftion doit être approfondie, & examinée .en 
tout fens j avant d'être décidée. Quel inconvé
nient auroient trouvé MM. les Commiflaires, 
à ce que, pendant trois mois que l'examen a1, 
paru durer, on fe fût tranfporté non une fois 
chaque femaine> mais tous les jours, à des Trai-
temens dont les portes vous étoient conftam-
ment ouvertes ? Quel inconvénient auriez-
vous trouvé à ce qu'ils y magnécifaflent eux-
mêmes, au lieu de fe promettre, on ne fçait 
pourquoi, de ny magnétifer jamais (2) ? Com
ment la continuité de ce travail, & la facilité 
de faire > à châque inftant, des obfervarions , 
qu'une pratique affiduë peut feule fournir., 
auroient-elles pu nuire à la liberté de difeuter 
fubféqùemment ces mêmes obfervations .dans 
tajfemhlée générale? Rien alors les aurait-il ;  

empêchés d'être les feuls 3 ou du moins les pre
miers Juges de ce qiitls auroient obfervé ( 3 ) ? 

Cependant , Monfieur ? il pouvoir réfulter 
un grand bien de cette fcrupuleufe. exa&itude. 
Peut-être MM. les CommifTaires, s'ils ne 

(1) Rapport de l\Açadcmier pag;. 11. 

h) Jbid,  pag. 17. 
(3) Ib id7  pa&, 17. 
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s]étoient pas convaincus eux-mêmes* auroienr-
ils trouvé des motifs moins humiiians de notre 
crédulité , que ceux qu'ils ont adoptés. En mon 
particulier , j'aurois trouvé doux , que» con-
noiflant, comme vous le faifiez, mon opinion» 
vous eufliez daigné condefcendre à ma foi-
blefle, d'une manière moins tranchante que 
vous ne 1 avez fait. 

Enfin, Monfîeur* je veux qu'il n'y ait* dans 
le Magnétifme Animal,, qu'Aï-roucHEMENT, 

QULMIT ATION.,qu'LM AGINATION ; quels moyens 
limples s quels moyens peu connus & peu 
définis (i) jufqnà préfent, de produire tâton
nant fptclacU, les accidens variés & répétés ( i) 
qui vous ont frappé j avec tant de raifon , aux 
Traitemenspar le Magnétifme Animal ! Quelle 
fécondité de réflexions pour uii Obfervateur 
éclairé! Si elles avoient été inutiles.au Phy~ 
lîque, elles ne pouvoient l'être au Moral; éc> 

puifque ftmportance de votre miffion vous 
condamnoit au fpe&acle des foufFrances, pour
quoi ne pas en profiter pour y méditer pro
fondément fur « la grande puiflance qui* dans 
» le prétendu Magnétifme Animal, agite les 
« malades par des effets conftans, qui les maî* 

trife, dont celui qui magnétife îemble être-, 
n le dépofîtaire j qui tient l'un dans un repos. 
» profond , l'autre dans l'agitation, qui établie 
*x des fympaties entre des malades qu'on voie 
»> fe chercher exclufivement, Se en fe précis. 
3? pitant l'un vers l'autre, fe fourire^ fe parler 
» avec affedfcion , & adoucir mutuellement 

(x) Expofé des Expériences de l'Académie * çag. 14* 
Rapporç de PAçadéjiiie, çag. 7^ 
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» leurs crifes. Tous font fournis à celui qui 
» magnétife : ils ont beau erre dans un afTou-
« pirfement apparent, fa voix, un regard, un 
33 figue les en recire (i) ». Tel eft l'étonnant 
fpeéfcacle dont,fuivant vos propres exprelïîons, 
on ne peut fe faire une idée quand on ne l'a 
point vu (z). Tel eft l'étonnant fpe&acle que 
négligent les Philofophes qui font des Livres 
de Philofophie 3 quoique le feul moyen d'en 
faire de bons, foit d'étudier les afte&ions 
Phyfiques 8c Morales qui tourmentent l'hom
me, ou le rendent heureux. 

Mais que parlez-vous, Monfieur, d'aflou- Aflbupïiïc* 

piffement apparent? Je fuppofe que vous n'avez mcns* 
placé cet adjedtif, dans la phrafe^ que pour 
lui donner la redondance dont eft 'jaloufe 
l'oreille de tout bon Ecrivain : s'il en étoit 
autrement ̂  je ferois obligé de vous dire que 
cette expreflîon a choqué & du choquer des 
perfonnes qui, par leur efprit, par leur rang, 
par leurs richeffes, par leur pauvreté, & fur-
tout par le motif refpeéfcâble de leur confer-
vation qui les amène au Magnétifme Animal, 
méritoient fans doute un peu plus d'égards. 
Ces aflbupifTemens , Monfîeur , ne font pas 
feulement apparens ; ils font très-réels , & 
point fimultanés. C'eft une épreuve par la
quelle -j'ai paffé, & je vous prie de croire que 
je ne jouois pas un rôle difté. 

Je faifirai ce moment pour me débarra(Ter ovait« & 
d*un reproche plus férieux. La juftice que fe Uterus* 
fait Je Public 9 Monfieur , fur-tout le Public 

f i )  R a p p o r t  d e  l ' A c a d é m i e  ;  p a ç ,  7 .  
{*) Ibid , p»g, 7, 
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offetifé, eft toujours rigoureufe 9 Se tout* le 
monde ne connoît pas, comme moi, la bonté 
de votre cœur & la beauté de votre Ame» On 
eft encore à concevoir comment , dans un 
Ecrit impofant , dans un Ecrit que tout le 
Monde de voit lire, le fage & décent M. Bailljr 
tenant la plume ,ona pu fe permettre de faire 
jouer un rôle inutile & faux aux Ovaires & à 
C Utérus (i). Ceft fans doute une diftra&ion, &; 
même une diftra&ion, en quelque forte», ex-, 
eufabie dans des Médecins, qui parlent de ces 
fortes de chofes avec l'indifférence Se Thabir 
tude de leur Art. Mais, quoi qu'il en foit, 
MM, les Commiflfaires n'ont jamais été té
moins d'Attouchemens de cette nature aux 
Traitemens de M. d'Eflon; &, fi jamais quel-

, qu'un dut être exempt d'une pareille attaque* 
c'eft lui? 

vifîwsmé- Ici, comme dit M. de Buffon, ta décence; 
caIcs* de l'expreflion doit fervir de voile à la délica-, 

tefle du fujet. Jamais vi&ime ingénue de 
l'Hymen, nereffentit, aux approches de l'Autel* 
plus d'effroi, ne ver fa plus de larmes y que 
l'attendriffant objet de fouffrances cachées , à 
l'approche du moment où les voiles de fa 
timide innocence vont tomber fous le regard 
immobile des Minières de l'Art de guérir. Les 
exhortations impofantes d'un Père qui cache 
avec foin les émotions d'un coeur agité » les 
tendres foliicitudes d'une Mère moins maîtreffe 
d'elle s les ençouragemens même de l'Amitié, 
fans expérience, font aurant de coups de poi
gnard qui lui percent l'âme à coups preffés & 

(i) Rapport de l'Acadcmie, pag. 48 & $*• 
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redoublés. Le moindre bruit quelle entend 
couvre fon corps d'une fueur froide : chaque 
mouvement nouveau lui caufe un treflfaille— 
ment nouveau. Elle croit, à tous momens , 
entendre les pas .de celui dont elle craint la 
préfence, à l'égal de la mort. Il arrive. Repré-
fentons-nous , s'il fe peut, la fcène qui va 
s'ouvrir. Quel art, quelle douceur, quelle 
connoiffance du cœur humain, quelle patience 
ne doit pas avoir l'Homme chargé d'un mi-
niftère auffi délicat! Que celui qui, dans ces 
momens redoutés, fit agir tous les refTorts d'un 
Efprit doux & liant,obferva toutes les nuances 
d'une fenfibilité compariffante, ne força qu'a
vec refpeét les derniers retranchemens de la 
pudeur aux abois , que celui-là reçoive, en 
récompenfe , l'hommage de tous les cœurs 
vraimenc honnêtes ; qu'il foit aimé de tout ce 
qu'il aime : qu'il foit heureux. Mais,Moniteur, 
on ne peut fe diflîmuler que fou vent l'habitude 
de ces fortes de fcènes n'en fafle traiter les 
détails avec trop de légèreté j 8c que le Peuple, 
trop livré parmi nous à de jeunes mains, ne 
foir quelquefois expofé à des manquemens 
encore plus effentiels. 

Si quelque chofe peut & doit faire chérir la Plus rar& 
Do&rine du Magnétifme Animal , c'efl: fans^J^M*sllc" 
doute i'efpérance qu'elle nous délivrera de ces 
fujétions, ou du moins qu'elle les rendra beau
coup plus rares. Loin que le Magnétifme Ani
mal ne foit fondé que fur l'Atrouchemenr 5 il 
rend inutile la plupart des Attouchemens. J'en 
parlerai plus exprelfémenr ailleurs : mais j'ef-
père qu'en attendant, on me permettra de citer 
ici une expérience qui m'appartient, & que 
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fai faite avec affez d'attention pour affirmer > 
avec la plus grande fécurité* la certitude de 
fes détails : elle fuffira pour le moment. 

Expérience J'arrivai» en Province , chez une Dame , le 
ative., furlendemain de fa troisième couche. Dans 

la précédente, le lait avoit mal patte. Dix-
huit mois entiers, fon fein gauche avoit été 
couvert d'emplâtres ; & , pendant ce long in
tervalle 5 on avoit toujours craint d'être réduit 
à des opérations extrêmes. Son inquiétude 
fur les fuites de fa nouvelle couche étoit &c 
devoit être grande. Elle augmenta vivement 
lorfque l'on sapperçut que le même fein s'èn-
gorgeoit, & que le lait fe détournanr des 
voies ordinaires, fe portoit vers la tête* Les 
chofes enétoient là quand j'arrivai ; cétoit le 
foir : la Malade fit part à mon amitié de fes 
appréhenfions , ignorant, d'ailleurs / que je 

me mêlaffe de magnétifer» De mon côté , 
n'étant pas Médecin j je n'olois me livrer à 
une épreuve qui me paroiflbit très-délicate ; 
Se9 dans cette incertitude, je laiffai paffer la 
foirée faus rien tenter. Mais, le lendemain 
matin, ayant bien réfumé mes idées , m'étant 
bien convaincu que je ne pouvois faire au
cun mal, j'entrai chez la Malade : &, "ayant 
reconnu que fon état s'étoit aggravé pendant 
la nuit, je ne balançai plus : je m'àflis , avec 
l'air de l'indifférence, au piect de fon lit; 
l'entretenant d'objets divers, & de nature à 
détourner fon attention de ce que je faifois, 
je plaçai nonchalamment mon bras fur fon 
lit , de manière que, fans la toucher , mon 
pouce fe trouva entre fes deux orteils. Pen
dant ce tëmps-làj j'examinai tous fes meuve-
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mens., avec une attention que je cachois fous 
d'autres dehors} & j'eus, un moment après » 
la fàtisfa&ion d'en remarquer fur fon vilage.t 

d aflez déterminés pour lui en demander l'ex
plication. C'étoient des mouvemens de furprife 
de ce que fon lait avoit repris le cours défi-
ré , au point de mouiller tous fes linges, & de 
i obligera changer, Jappellai fa Garde, & laiffai 
là Malade libre, fans m'expliquer aucunement. 
Pendant la Journée, les chofes reprirent un 
mauvais cours j Se moi 3 retournant le foir à 
fiia fituation du matin , j'en retirai le même 
avantage. Dans la nuit, la Malade fe réfroi-
dit par imprudence. La fupprelîîon reparut , 
& même il s'y joignit un point de côté. Je 
recommençai le matin à opérer j &, ayant 
ïéufli comme la Veille , je crus qu'il étoic 
temps de m'expliquer avec la Malade. Frappée 
de circonftànces aufli prochaines, elle fe livra 
à mes foins ; je lui fis , fur le champ, pafle'r 
fon point de côté , & favorifai, d'ailleurs, la 
Nature dans tout le refte, avec le plus grand 
fuccès. Remarquez , s*il vous plaît, Monfieur, 
avec grande attention, que j'opérai fans Attou
chement, que l'Imagination n'étoit pas avertie } 
& je ne conçois pas comment, en tout ceci, 
vous trouveriez de Plantation. 

Le feul à-propos a pu me porter à citer un 
fait \ qui, pour toute perfonne accoutumée 
aux Phénomènes du Magnétifme Animal, n*a 
rien d'extraordinaire. Il eft,dâns cetteScience, 
des Expériences infiniment plus délicates & 
même infiniment plus démonftratives de ce 
que peut, le Magnétifme fans Attouchement. 
Mais je me défendrai de vous en parler 7 ne 
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devant pas oublier que MM. les CommifTai'reâ 
& moi avons une manière d'obferver abfolu-
ment différente. 

Dlverfîtés Par exemple , ils ont obfervé (i), que des 
dans la ma-guérifons & des, effets curacifs font infuffifahs 

dobfer"pour prouver l'efficacité d'un Remède curatif. 
Moi > je penfois , avec le refte du Monde , 
que des gucrifons 8c des effets curatifs pour-
roient feuls démontrer qu'un remède eft cu
ratif. 

Lorfqu ils ont été « très-curieux (z) de re-
» connoître , par leurs propres fenfations , les 
» effets annoncés du Magnétifmè Animal , 
jï leur premier foin a été, & a du être, àfTu-
» rent-ils, de ne pas fe rendre trop attentifs 
» à ce qui fe paifoit en eux Pour moi , 
j'avoue franchement que, pout démêler ce qui 
fe parte en moi, ma coutume eft d'y faire 
une véritable attention, 

Lorfque MM* les Commiffaires placent au 
Baquet (j) « des perfonnes d'une intelligence 
» capable de difcuter leurs propres fenfations, 
« & d'en rendre compte, ils les prient d ob-
» ferver ce qu'elles fentiront , mais fans y 
M apporter une attention fuivie ». Moi , 
quand je magnétife , ce qui m'arrive indifpen-
fablemçnt quelquefois 9 je prie les Malades 
de ne me rendre compte de ce qu'ils feritent 9 

qu'après avoir porté une attention fuivie à ce 
qu'ils ont fenti. 

Chacun a fa méthode. MM. les Commif-

(ij Rapport de l'Académie, pag, il, n, ïj &C ly* 
fi) Ibid, pag. if. itf. 
( } )  I b i d ,  pag. ai. 
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fàires de l'Académie des Sciences ont la leur. 
J'ai la mienne. Pleine liberté , fans doute ; 
mais , en confidérant l'importance des per-
fonnes, & la différence des Noms , je ne 
dois pas me flarter que la Balance penche 
en nia faveur ; &, ceft parce que je fens 
mon infériorité que , nradreflant aux quacre 
Commiflkites Médecins , je me permets de 
leur demander comment il elt poflîble qu'ayant 
les fenfations de leurs Malades pour toute bafe 
de l'adminiftration des Remèdes qu'ils leur 
répartilTent chaque jour , comment , dis-je, 
eft-il poflible qu'ils n'ofent porter un regard 
afluré îur leurs propres fenfations, de manière à 
les pouvoir juger fans préjugé. Il me femble que 
c'eft précifément là l'état d'un Médecin. Qui 
ne fait fe juger foi-même, ne jugera jamais 
bien les autres ; 8c , certes, fi l'Humanité étoit 
livrée à des Médecins qui ignoraient ou né
gligeaient ces chofes, elle feroit encore plus 
malheureufe que je 11e le croyois. 

Jufqu'à préfent , Monfieur, je n'ai fait , Nullité D E  
comme vous le voyez, que parcourir le Rap-
port de MM. les Commiflaires. Un fimple Rapport, 
coup-d'œil, un fimple apperçu, m'ont fum j 
mais , à une lefture plus férieufe de l'Ou
vrage , j'ai été fingulièrement arrêté par vos 
onzième Se douzième pages. Ne les ayant 
pas comprifes , il faut l'avouer , une pre
mière fois , je les ai recommencées ; & , 
n'ayant pas été plus heureux , il ma fallu 
procéder à une troifième le&ure,que, pour 
lurcroît de précaution, j'ai faite à haute voix. 
Cependant, même inintelligence, même dé
faut de • conception. Un ftyle coupé, me di-« 
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fois-je ; pas une phrafe qui, prife à part J ne 
foit inintelligible; & je nentends rien au tour* 
Relifons Se décomposons ; voyons fi je réufli» 
rai mieux. 

» Dès Malades, attaqués de la même Ma-
» ladie j guériffent en fuivant des régimes 
» contraires J'entends cela fort bien; 8^ 
même, il n'y a qu'à écouter à la fois deu* 
Médecins qui 11e fe communiquenr pas, pour 
qu'il en puiiîe arriver autant à une feule & 
ftiême perfonne* 

« Des Malades attaqués, ce femble , de 
» la même Maladie, guériffent en prenant 
» des Remèdes entièrement différens ». J'en
tends encore cela* On eft même d'accord que % 
fur mille Médecins , on auroit bien de la 
peine à en trouver deux qui fuivifTent exaâer 
ment la même Méthode. 

« La Nature eft aflfez puiffante pour entre* 
» tenir la Vie malgré le mauvais régime »• 
Voilà qui eft clair, avéré & fort heureux ; 
fans quoi peu de Malades en réchappe-
iroient. 

« Elle eft même afTez puiffante pour triom-
pher & du Mal & du Remède Ceft 

évident. Si la .Nature ne triomphoit pas auflî 
fouvent du Mal j du Remède & même du 
Médecin, pauvres Humains, que deviendrions-, 
nous? 

Puifque nous fommes en train, Monfieur,' 
vous ne trouverez pas déplacé que j'ajoute 
deux Hiftoires à celles que MM. les Commif-
faires nous feront bientôt eux-mêmes. Deux 
célébrés Médecins me font garants de l'une 8c 
de l'autre. 

Vti 
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Un jour, ayant raflèmblé quarante- huit Ma

lades pour faire une Expérience, on fournie 
à vingt-quatre d'entr'eux tous les fecours de 
la Médecine} il en mourut trois. On aban
donnâmes autres à la fimple Nature * & il 
n'en mourut aucun. 
. Douze foldats attaqués d'une même Mala
die, abordent un Hôpital. Six'fe livrent aux 
Médecins , & meurent tous. Six fe jettent 
fur la paille , refufant tout autre fecours qu'une 
Jarre d'eau , & tous les fix font fauvés. 

Quoiqu'il en foit, Monfieur , vos phrafes , 
telles que je viens de les citer, font pleines 
de fens & de vérité ; mais, quel rapport > 
s'il vous plaît, ont^elles avec la conclufion 
de MM. les Commiflaires ? « Comment s'aflu-
» rer, demandent-ils, par le traitement des 
» Maladies, de l'aéfcion d'un Agent > dont 
» l'exiftence eft conteftée , lorfque l'on peut 
» douter de l'effet des Médicamens dont 
» l'exiftence n'eft pas un Problême »? 

Certainement, Monfieur , perfonne ne doute 
qu'il n'exifte de l'Emétique, de l'Opium, du 
Jalap , du Quinquina. C'eft de leur danger 
que l'on eft juftement effrayé. C'eft de leur 
utilité dont on doute très-légitimement. 

Il en eft de même du Magnétifme Animal* 
Quoique MM. les Commiflaires ne s'emba-

.rafTent pas d'où vient le Fluide > ils n'en recon-
noiflent pas moins une grande puijfance qui 
maitrife les Malades ; (1) Se c'eft du danger^ 
ou de l'utilité de cette grande puijfance > qu'il 
s'agit j pas d'autre chofe. 

(t) Rapport de l'Acadépu'cj pag. 7. 
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Jamais deux queftions ne furent plus parfai
tement égalçs j Se ce n'eft^qu'à l'aide d'un|?u 
de mots , quei le férieux de la chofe ne fêm-
bloit pas comporter, que l'on a pu y trouver 
quelque différence ? 

Il m'en a coûté une quatrième le£ture de vos 
i te & i ze pages pour deviner ce que vous vou
liez dire; mais, enfin, j'y fuis parvenu; & je 
dois cette explication aux Le&eurs qui n'ont fait 
que vous parcourir. Car, parmi les autres, je doute 
qu'ils'enl'oittrouvéd'auflipeupénétransque moi. 

sentie par Rappellez-vous, à cet effet, Ledteur, que 
r" cTmA'~ Commiflariat étbit compofé dé cinq 
mSdens.Ca C* Membres de l'Académie des Sciences , & 

de quatre Membres dé la Faculté. MM. les 
Académiciens, ne croyant pas à la Médecine 
plus que moi ,, fçavent qu'il n'y a plus aujour
d'hui rien de piquant à dire au Public, quelle 
n'eft pas un béfoin , mais une foiblefTe. Rien 
même, de plus fade que la plaifanterie en ce 
.genre, depuis qu'elle fe trouve dans la bou
che'de Gens qui fe nourrifTent de Drogues , 
comme dans la bouche de Gens qui n'en pren
nent jamais. Mais , il étoit nouveau, piquant, 
& même" très-piquant de faire figner cette 
profeffion-de-foi à des Médecins reipeftables , 
.Se. refpe&és, dans un écrit que l'Europe 
allait juger, fuivant l'expreflîon de MM. les 
Gommiflaires Académiciens, (i) Ces Mei
lleurs ,eri ont trouvé l'occafion. Il ne l'ont pas 
laiflee échapper ; & je crois qu'à leur place, j'en 
atirois fait autant. 

Aveu <fcs Ce n'eft donc pas , Lecteur, pour arriver à 
connu^Ket Cqnclufipn, que M M. les Commiflàires Aca-

(i) Ixpofc à l'Acadéiaio, pag. i, 
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démiciens ont pofé les Axiomes que j'ai cités 
tout-à-l'heure ; ceft pour faire paiïer les Axio
mes qu'ils ont fait arriver la Conclufion. Grâ
ces à eux » voilà quatre Médecins de 
la Faculté, bien expreflement choijis pour la 
repréfenter,, (i) qui ont reconnu authenti-
quement, & de manière à ne plus fe rétrac
ter , que la Médecine n'eft rien. Comme les 
efprits fe rapprochent au moment qu'on s'y 
attend le moins ! je fuis d'accord avec tous 
MM. les Commiïïàires. 

Et pour qu'il ne manque rien à cet accord ; Aveu de ta 

pouf que la paix foit univerfelle , pour qu'elle corps? ** 
foie à jamais fcellée entre nous, voici la Faculté 
elle-même, voici la Faculté qui s'approche en' 
Corps, 8c qui , fon Décret du 24 Août 1784 
dans la main, (2) « donne » d'une voix unani-
» me Se avec une vive fatisfadtion, les plus 
» grands éloges au travail> à la fagacité & à 

» la Doctrine de fes quatre Membres. Elleadop-
» te leur Rapport-avec d'autant plus d'empirel-
»> fement, qu'il développe d'une manière aufli 
» lumineufe qu'énergique, uné Doclrine qui 
» fut toujours la fienhe j Doclrine qu'elle n'a 
» cefTé d'enfeignér & de recommandèr, Al
lons, Meilleurs, la paix ! La paix ! Nous voilà 
tous d'accord ; nous voilà tous amis. Plus de 
Médecine. 

Cependant, Lefteur, voyez comme MM. Expécienc» 
les" Commiflàires Académiciens filent adroite-t?latlve!' 
ment la fcène vraiment adrriirabjé qu'ils ont 
tracée. Veulent-ils nous guérir de la facilité 

«7 

Pi) Rapport de l'Académie , pag. i» 
Voyez cc Décret daos le Joorrul de Paris, du s Sepicmhte 
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avec laquelle nous - nous faifons enlever de 
rems en tems les chairs ou les membres ? Ils 
font arriver une Demoifelle qui porte au fein 

, deux Glandes , qui l'inquiètent. Elle confulce 
un Chirurgien qui lui prefcrit un excellent fon
dant & qui lui prédit que , fuivaiy: les appa
rences on lui extirpera le fein un mois après â 

quoique dans le fait les Glandes fuflent fufcep~ 
tibles de réfolution. (i) 

Veulent-ils nous peindre les Maîtres de l'Art 
revenusj par expériences des préjugés de 
l'Ecole ? C'eft encore la même Demoifelle 
qu'ils introduifent fur la fcène avec MM. Bou
vard & Sallin. Ces Meflieurs promettent des 
remèdes à la Malade \ mais , en artendant, ils 
lui confeillent de s'amufer de fon mieux, (i) 

. Veulent-ils nous faire concevoir combien 
les plaifïrs innocéns font plus avantageux à la 
fanté que toutes les Drogues de la Pharma
cie ? C'eft toujours la même Demoifelle qu'ils 
menent à TOpéra ; & là, prife d'une toux vio
lente y elle crache fes Glandes, (j) 

Veulent-ils nous convaincre , par un retour 
de pitié fur nous-mêmes Se fur nos fembla-
bles, que la fimple Nature eft au-deffus de 
l'Art , des plus habiles Gens ? Ils nous préfen-
tent une Femme pauvre, , attaquée au Gros-
Caillou , d'une Fièvre-Maligne très-bien ca-
ra&érifée 9 refufant conftamment tout fecours, 
tranquille fur la paille qui lui fer voit de lit, 
buvant pour toute chofe de l'eau, Se palïànt, 

(I) Rapport de 1*Académie, IJ 8C 14. 
(1) Ibidy pag. I4> 
(illbid, pagri* 
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ainlî j jufqu'à guérifon complette, par cous les 
périodes d'une Maladie, qu'un Médecin fe-
courable n'a pu aggraver par des confeils vrai-
femblablement plus altérans que ceux dont la 
Malade fe contemoit. (i) 

Veulent-ils, enfin, porter fe dernier coup 
à )a Médecine ? Veulent-ils lui dénier juf
qu'à l'importance qu'elle attache â! fes préten
dues guérifons ? Ils lui font dire Se figner à 
elle-même, que la guérifon des Maladies ne 
prouve rien en faveur de l'efficacité des Re
mèdes. « Ces réfultats font toujours incertains, 
» fouvent trompeurs , » (z) difent à leur voix 
MM. les CommHTaires Médecins; & la Fa
culté en Corps, reconnok en cela la Doctrine. 

Lorfque le Génie du Comique François entre
prit de nous faire rire aux dépens de la Mé
decine & des Médecins, il plaça toutfimple--
ment leurs propres difeours dans la bouche de 
fes A&eurs j niais il n'eut jamais le bonheur, 
ou le talent, de prendre pour Adteurs lès Mé
decins eux - mêmes. MM. les Commiflaires-
Académiciens y font parvenus. A eux la 
palme. 

Reprenons, Monfieur, notre ferieux. Con- Défeufe d« 
venons que, dans la plupart des difputes, on 
ne s'écarte autant du vrai, que parce que, 1» commif-
chaque parti fe jettant dans les extrêmes, lafa'rcs' 
Vérité, fans appui, refte feule entre deux. Ainfi 
donc, ce feroit dépafler les bornes de toute 
fageffe , ce feroit fe refufer à toute raifon, 
que de nier opiniâtrement i'exiftence abfolue 

(i) Rapport de l'Académie, pa», 15. 
(») liid, pag. 15. „ ... 

F iij 
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fie la Médecine. Elle exifte , Monfieur : elle 
exifte fi bien , qu'elle exifte Syftématiquement. 
Non-feulement la Médecine eft un iyftême j 
mais il y a plus elle eft un hydre de fyftêmes. 
Aidez-moi donc , Monfieur, à convertir, fur 
ce point, la.Société Royale de Médecine qui 
porte la févérité jufqu'à nous vouloir priver 
de tqut ce qui nous refte en Médecine., en 
voulant bannir tout fyftême de.ce bel A"- (0 

Doarine de Eh ! s'il ngus falloit paffer par cette décifion, 
pendant1^! clue feïi°ns"n°ws > je vous prie, des fyftêmes 
lïccics. d'Hypocrate, fur la Çoftion & fur les jours Cri

tiques : jours , tellement expliqués par Call'un , 
que , noyé dans fes Raifonnemens, & ne fça-
çhant plus où il en étoit, il s'écria de bonne-
foi : Dieux immortels ! foyez-moi témoins que 
je ne fçais ce que je dis? Que ferions-nous du 
fyfteme des Dogmatiques, qui prétendoient 
qu'en Médecine, le raifonnement étoit tout, 
& l'Expérience rien ? Que ferions-nous du fyf
teme oppofé des Empyriques, qui fe tuoient 
de raifopner, pour prouver démonftrativement 
qu'il étoit inutile de raifonner en Médecine, 
éc que l'Expérience y fuffifoit. Que ferions-nous 
du fyftême &.Afclépiade9 qui, banniflànt toutes 
les Drogues, trouvoit chaque jour une nou
velle promenade & un nouveau plaifir pour 
chacun de fes Malades ? Et de celui de The-
mifon le Méthodique , qui, menant coucher 
les fiens, tantôt au grenier, tantôt dans la 
cave, les faifoit éventer avec de grands fouf-
flets ? Et de celui d\Athênée, qui, détruifant 
d'un coup de main, l'Empire de l'Eau, de 

(i) Rapport de la Sotiétc, pag. 4. 
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l'Air, de la Terre Se du Feu, n'admettoit qu'un 
Efpric qui nous faifoit fouffrir quand il fouf-
froit, & nous rendoit gais s'il l'étoit lui-même. 
Et des fyftêmes de Gallien, qui, ne pouvant 
fouffrir leDoute, comme il le difoit lui-mê
me, expliquoit tout, même l'explication qu'il 
venoit de donner t Et des fyftêmes de Celse , 
qui, avec une fagefle incomparable j s'efforçoic 
de rapprocher des fyftêmes irraprochables ? Et 
des Syftêmes des Arabes qui nous inondèrent 
de Manne, de Caflfe, de Rhubarbe , de Séné, 
de Mirobolans , Confe&ions , Conferves , 
Mufcade, Macis, Gloux-de-Gérofle, Aro
mates , Syrops , Juleps , d'Alchimie , de Rou
geole, de Livres, 8c de petite Vérole ? Et 
des Syftêmes de Paracelce, Aftrologue* Géo-
roancien, Chiromancien, Cabaliftey Magi-. 
cien , Grand Génie quoique fou, & qui gué-
rifloit avec de l'Opium & du Mercure , quoi 
qu'il expliquât les Crifes avec du Sel ? Et des 
Syftêmes de Van-helmont, qui créa le grand 
Archéc » changea la Nature en Ghymifte, lè 
Corps Humain en Laboratoire, & remplit les 
Malades, comme des Matras , d'Acides , d'Hui
les effentielles, & d'Alcalis ? Erdu Syftême juf-
rement célébré de Harvey, fur la circulation 
du Sang, qui n'a pas néanmoins avancé la 
Médecine d'un pas?Et du Syftême de Defcar-
tçs, après lequel nous ne fumes plus qu'un 
aflemblage difeordant de Leviers, de Coins , 
de Poulies, de Refïorts ? Et du Syftême de 
Sanclorius fur la tranfpiration infenfible, qu'on 
ne fçàit rétablir quand elle eft interceptée, 
mais dont, en revanche , on fait fort bien 
nous priyer quand nous avons le bonheur de 

F iv 
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la pofleder? Etdes Syftemes de Boërhave le 
Gall'un de fon fiécle , qui, embraftant tout , 
expliquant tout, embrouilloit tout ; qui Mé
canicien, Anatomifte , Chymifte, Botanifte, 
Bibliothèque vivante, entreprit de concilier 
les Inconciliables Anciens 8c Modernes, fai-
foit précéder la Crife par la Coétion, & dé
montra fi clairement la Théorie des Maladies 
Chroniques, que, depuis lui, on a le bon
heur d'y entendre tout comme auparavant. Et 
du Syftçme deSthal, qui donnoit la Fièvre à 
l'Ame, & lui adrelloit Médecines & Lave-
mens ? Et des Syftemes de Sydenkam, fi refpefté 
dans les Ecoles, & qui poflTédoit le fecrer, 
ignoré depuis , de tirer à Ton gré par la fai-
gnée toute l'Humeur Morbifîque , qui, fans 
lui, auroit dû fortir par les Crachats ? Etdes 
Syftemes de Chiracqui , faignant , purgeanta 

faifant fuer en tout tems & à tous propos , 
rendit la Médecine fi claire, qu'on pouvoir y 
voir comme au fond d'une fource d'eau Cryf-
taline ; qui déclara que tous fè's PrédécefTeurs 
n'étoient que des Ignorans , que lui fe^il étoit 
un Grand homme , & qui a fini par être ren
voyé, comme deraifon, à fes Prédécefleurs ? 
Et des Syftemes P hljiologiques qui ont été en~ 
fantés depuis Pythagore , Alcmanon, Empé-
docle, Démocrlte, &c. jufqua Afiruc 3 Senac > 
Quefnai, Huiler, Bordeu, tant d autres ; Se 
dont le grand réfumé a été que toute Phifiolo-
logie n'eft que vanité j Phijîologia vanîtas ? Et 
des Syftemes d'Hygiène , Pathologiques > Thé^ 
rapeutiqttes, Anatomïques , qui naifTent, meu
rent, renaifTent &c meurent de nouveau cha
que jour \ Et des Syftemes de,. «, •. . Je m'arrê~ 



M a g n e t i s m e  An i m a l .  87 
te, Mohfieur : à peine ai-je effleuré très-légè
rement la Matière, & cependant je rn'apper-
çois que j'ai déjà l'air d'un Crieur de Xanterne 
Magique s qui fait voir des Syftêmes. 

Laifïons » Mohfieur , laiffons dire à la So- Ncceflîtêiîe 

ciëté Royale de Médecine (1) qu elle «n'admet tr
c£ç# 

Doc" 
» en Phyfique &en Médecine, que des faits, des 
» expériences des. réfultats , defquels on puilïe 
» juger par le Rapport des fens extérieurs ». 
Vous & moi fçavons qu'il eft auflï facile d'é
crire ces chofes-là, que difficile de les prou
ver ; d'ailleurs aidés de vos Collègues., & de 
la Faculté de Médecine 5 légitiment aJfemhUe à 
cet effet, (z) nous avons , je crois , aflfez dé
battu ôc apprécié' la valeur de cette préten
tion s pour/qu'il ne foit plus néceflaire d'y 
revenir. Quant à moi, je l'avoue franche
ment j j'ai le foîble des Syftêmes. Raifonner 
eft ma manie j & je ne crois pas qu'on puîfïe 
le trouver mauvais dans un fîécle que par 
excellence on nomme le Raifonnenr. Enfin , 
Monfieur, j'ai tellement befoin de Syftêmes, 
que je vais m'attacher tout* exprès à une de 
vos expreflions ifolées , pour en difcurer un. 

MM, les Commiflaires avancent, (5) que ciusta. 
« l'ctat de Conv'ulfions, pu d'Afïbupifremeiit 
» en quelque forte Léthargique , produit par 
m les procédés du Magnétifme Animal, eft 
s> improprement appelle Crifc »>-. Le dire n'eft 
rien. Le prouver eût été mieux. 

Hypocrate, peu verbeux, n'a pas défini, suivantH^ 
Monfieur , le mot crift. Imaginant fans doute Pocracc'-

(1) Rapport de la Société, pag. 4. 
li) Decrct de la Faculté. 
u) Rapport de l'Académie, pag. 7* 
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qu'il était impoflible de fe tromper à la fignï-
fication d'un terme auflï commun* il s'en eft 
fervi pour défigner indifféremment t'enties 
développement, le commencement, le milieu, 
la fin de toute résolution ou période, ana
logue à notre exiftence, à notre confervation > 

n*AccoacHe-i notre guérifon. Par exemple, l'opération de 
tsscnt~ la Nature, qui nous donne la, vie ^commence 

au moment de la conception, Se finit à la 
forti.e de l'enfant du ventre de la Mère : ce 
qui conftitue une crife parfaite, dont la durée, 
les tems & les intervalles font affignés &C 
connus^Cependant Hypocrate dit que le fîmple 
Accouchement eft une Crife\ Se, en cela* il a 
eu iaifon, parce qu'il faut h Crijè, ou révo
lution du moment ,• pour terminer la Crifc 
entière» Qui dailleurs n'entendroit pas cette 
phrafe ? L'Accouchement eft une Crifc bien 
douloureufe. 

Belavfcv. C'eft dans le même fens qu'on a dit, la Crifc 
de la vie- En effet,,1a vie peut être confîdérée 
comme un compofé d'époques, de périodes, 
de révolutions ou de cri/es marquées , telles 
que la Naiflance , l'Enfance, PAdolefcence, 
la Jeunefle, la Virilité , la Vieilleffe, la Mort. 
Qui n'entendroit encore ces phrafes ? La Jeu-
nefTe eft une Crife bien dangereufô à paffer: 
la Mort eft une Crife qui termine tour. 

in état de En appliquant cette façon de parler à notre 
****• exiftence journalière, nous fommes, dans le 

fait, toujours en état de Crife : c'eft-à-dire 
que les travaux continus de la Nature pour 
notre confervation , quoiqu'infiniment nuan
cés, offrent cependant des révolutions, ou 
périodes très-diftin&es. Ainlï, par un premiec 
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Travail, ou Crifc 9 fe prépare la digeftion des 
Alimens; par un fécond, leur fuc fe conver
tit en Chyle} par un troifîéme, le Chyle fe 
transforme eu.fang,&c. Tous ces Travaux, 
toutes ces Cri/àr différentes, élaborent fuccef-
iïvement nos humeurs, de manière,à ce quelles 
piaffent remplir leurs deftinations différentes. 
Quand leurs réfultàts font parfaits, la Coclion3 

ou Elaboration de nos humeurs > eft parfaite. 
Quand ils font imparfaits, nos humeurs, faute 
de Coclion ou d'Elaboration fuffifante, reftent 
en état de crudité ou en état d'élaboration 
imparfaite ; d'où leur eft venu le nom d'hu
meurs Crues ou de. Crudités, Se d'où l'on voir 
que Bocrhave. ne s'entendoit guère, quand il . 
a dit que la Coclion prépare la Crifc. Elle en 
eft le réfultat. 

Paffons à l'état de Maladie, auquel le mot En «tat de 
Crifc eft plus particulièrement affe&é ; toujours malatiic ' 
même fignification., \ 
. Notre Nature eft affujettie à une marche, 

confiante, qui-, fi elle n'étoit jamais troublée, 
nous meneroit progreffivement, ceft-à-dire 
en parfaite fanté, du terme de laNaiffance au 
terme de la Mort. Lorfque fa marche eft 
troublée par quelqu'accident, ou quelqu'ob-
ftacle confîdérable, elle fait effort pour re
prendre fon, premier cours j & cet effort s'ap
pelle proprement Crifc. Ainfi la Crifc, propre
ment dite, n'eft autre chofe que le Travail, 
l'effort dé la Nature , pour fe dégager des em
barras ou des obftacles qui la-gênent, ou qui 
la détournent de fon vrai cours- Ces efforts 
font quelquefois violents, quelquefois doux; 
& leurs fignes ou fymptomes très-variés. Mais 
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qu'ils fe manifeftent par la Fièvre ardenté,par 
le Délire, par la Toux, par lesHocquets, par 
les Pleurs, par les Ris, par rAfloupiffement, 
par le Sommeil ou autrement, l'effort de la 
Nature> fon Travail, la Crife en un mot, n'en 
exiflenr pas moins, Se ri*en font pas moins 
néce flairés au rétablilTementde la'fanté. Ce qui 
a-fait dire à M. Mefmer, qu'il ne pouvoit y 
avoir de guérifon fans Crife ; axiome vraiment 
/impie, & tellement fimple, que, pour le dé
naturer 9 il a fallu interpréter le mot Crife par 
celui de Convul(iohs% Ne diroit-ôn pas que 
M. Mefmer, ou M* d'Eflon , ont prétendu 
qu'on ne pouvoit être guéri d'aucune Maladie 
fans Çonvuliîons ? Ce feroit une abfurdité 
évidemment en oppofïtion à ce qui fe pa(Te à 
leurs Traitemens, où, quoi qu'on publie,, il y 
a bien moins de Convulfions qu'on ne le croir 
communément* 

ztur Doc- De même qu'en état de fanté, une Enfance 
mc* bien faine préfage une heureufe Adolefcence, 

6c qu'une heureufe Adolefcence annonce une 
vigoureufe JeuiieflTe j de même Hypocrate re
marqua qu'en état de maladie, la Crife d'un 
certain jour annônçoit la bonne ou mauvaife 
ifflie de la Crife d'un autre jour; celle-ci une 
troifiéme * &c. L'étude approfondie de ces 
Phénomènes lui apprit à predire, avec quelque 
certitude, non:feulement les événemens qui 
ont lieu dans le cours de la maladie; mais le 
fuccès bon ou mauvais de la maladie même. 
Delà vint naturellement l'habitude Aq juger y 

à laide de l'Expérience, la Maladie, à la fin 
de chaque crife ; & delà vint encore qu'Hy-
pocrate y pour fignifier que la Crife avoit été 
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favorable ou défavorable, fe fervit.aflez com
munément du mot jugement, pour dire que, 
daprès Tiflue d'une Crife, il jugeoitXn, Maladie 
favorablement ou défavorablement. Telle eft 
la bafe de la fameufe Doétrine d'Hypocrare 
fur les jours critiques ; feule Dodrine qui aie 
encore exifté en Médecine, 

Mais ce fyftême,*tout admirable qu'il foît, 
eft néceffairement imparfait, même en fyfiême» 
Dans la pratique, il ne peut être mis à exécu
tion qu'à l'aide d'un jugement profond, d'un 
difeernement exquis 9 d'une patience & d'une 
réfignation dont bien peu d'hommes font ca
pables. Aulli la Do&rine d'Hypocrate fut-elle 
bientôt abandonnée, comme trop difficile à 
fuivre. On trouva plus court & plus aifé de 
donner des Drogues, & de fe perdre en vains 
raifonnemens , que de s'embarrafler de la 
JTature* 

Gallien, qui vint environ fïx-cepts ans après CrîfïS fflî-

Hypocrate, trouva la Médecine dans la plus vaut.caïUau 
grande confufion. Doué d'un aflez. grand ef-
prit , pour fentir qu'il falloir néceflairemenx 
revenir à Hypocrate,il entreprit de l'expliquer 
& de le commenter. Malheureufement il étoit 
auffi grand définiifeur qu'Hypocrate l'étoit peu. 
Crife5 dit-il, eft un mot du Barreau, qui ligni
fie en Grec Jugement. Ainfi, Crife ou Jugement, 
c'eft la même chofe. 

Il ne fe contenta pas de cette belle défini
tion : il voulut peindre la Crife. Suivant lui, 
elle eft précédée d'un dérangement dans les 
fondions ; la refpiration devient difficile * les 
yeux écincelans : on fouffre de l'eftomach &ç 
du col, on pleure> on eft altéré, on s'afToupi*, 
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on dort, on faigne du nez, on vomie , 011 a 
des tumeurs, &c. &c. C'eft ainfi que Gallien , 
à force de parler, ne difoit rien ; car tous ces 
iymptômes, Se nombre d'autres , peuvent , 
chacun à part, être l'effet d'une crife, comme 
ils peuvent fe réunir dans une feule. Mais rien 
de tout cela n eft la Crife j elle eft la caufe d'un, 
de plusieurs ou de tous ces effets s en un mot, 
elle n'eft que le Travail dé la Nature, que , 
fuivant Hypocrate, on ne peut connoître que 
par des changemens 3 quis dans la Maladie , 
paroijfent différens des Phénomènes qui accom
pagnent la Santé. 

Gallien fut un peu plus heureux, en com
parant la Crife à un Combat entre la Nature Se 
la Maladie, dans lequel la Nature peut vaincre 
ou fuccomber. Mais, au lieu de fuivre fon 
idée, il s'abandonna, à fon ordinaire, à des. 
diftinétions futiles, & s'épuifa pour nous ap
prendre qu'il y a des Crifes bonnes ou mau-
vaifes , parfaites 8e imparfaites , des Crifes 
affurées & non a durées , des Crifes fenfibles 8e 
infenfibles 3 des Crifes d'expeftoration, de 
fueur, d'hémorragie, "&c. &c. 

• Si, demandant à un Général, ce que c'eft 
qu'une Bataille, il s'avifoit de répondre qu'iL 
faut diftinguer , entre Victoire Se Défaite , 
qu'il y a des Batailles fur Terrein avantageux 
Se fur Terrein défavantageux, qu'à la fuite 
d'une Bataille on pept conquérir une Ville, ou 
perdre tel Pays conquis ; ce Général pourrait 
dire des chofés trcs-fçavantes, Se même être 
un très-bon Général j mais certainement il 
n'auroit pas dit ce qu'eft une Bataille plus que 
Gallien n'a dit ce qu'eft la Crife. 
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ïaites pafler, Lecteur, par le Jargon de snfcm 
l'Ecole , tout le Bavardage de Gallien, joint^^^ 
au Bavardage d'Ariftote mal interprété ; & Médecin*.' 
alors vous aurez peut-être une légère idée des 
malheurs que le feul mot Crife. doit avoir 
coûté à l'Humanité : fi vous croyez que 
nous foyons débarrafTés de tous ces abus de 
mots, ouvrez, je vous prie, le Rapport de 
MM. les Commiflaires de la Société Royal® 
de Médecine , page z 6-, vous y trouverez les 
mots Crife, Jugement, Combat, à-peu-près. em
ployés comme dans Gallien ; vous y trouverez 
même que, dans le fe'ns littéral , Crife eft 
fynonime de Combat, quoique Gallien , natif 
de Pergatne., oû l'on ne parloir que Grec, nous 
ait afluré qu'il étoit fynonime de Jugement. 
Cependant je laifle cette importante difculfion 
à de plus habiles que moi : je ne fçais pas le 
Grec. 

Concluons : la Crife , avons-nous dit, eft le crifet 
Travail de la Nature, pour fe dégager des8lléf'3u"-
embarras ou des obftacles qui la gênent, ou 
qui la détournent de fon vrai cours. MM. les 
Commiflaires pourroiént-ils nous dire d'après 
quelle autorité ils ont décidé que les Effets 
Magnétiques n'étoient pas des Efforts de la 
Nature pour reprendre fon vrai cours ? Ils n'ont 
fuivi aucun Traitement curatif : ils ne fe font 
pas placés pour fçavoir ce qui en eft; airifî donc, 
ils ont préjugé, ôt non examiné la queftion. 

Cependant ils ont adopté l'expreffion Crife crifa de 
pour défigner l'état de Convulfions , ou d'aflou- c®avutfiwi% 

piflemenr en quelque forte léthargique, pro
duits par les procédés du Magnétifme Ani-
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mal (i). Peut-on leur demander encore d'après 
quelle autorité ils ont rayé du nombre des 
Crifes , les repos profonds > les accès de Froid, 
de Chaleur , de Sueurs , les Expe&oration^ 
faciles & abondantes, les Agitations intérieu
res &c extérieures non convulfives, &;c. &:c.(2.)? 
N'om-ils pas encore préjugé la queftion , au 
lieu de l'examiner ? 

Je fçais que s dans le Public , on ne défîgne 
communément > par Crife Magnétique* que les 
grands mouvemens de certains Malades* Mais 
des Sçavans, des Médecins s des Commiflairés, 
n'étoient-ils pas en droit d'analyfer les opi
nions du Vulgaire ? 

Cependant leur Rapport ne, parle que de 
Convulfions , comme le Vulgaire : .011 diroit 
que nous ne Tommes que des Çonvulfïonnaires. 
Peut-être devions-nous -nolis attendre que„ des 
Perfonnages auffi graves, loin d'accréditer ou 
de confirmer cette opinion dans le Public, 
auroient cherché à la détruire 5 & certaine
ment ils s'en feroient fait un plaifir & un 
devoir 3 s'ils avoient fuivi avec attention les 
Traitemens de M. d'Eflon. En comparant le 
nombre des Malades à Convulfions à celui des 
Malades qui n'en ont pas, la première efpèce 
eft très-rare. Seulement la nature de leurs maux 
les met plus & plus long-tems en évidence. 
Comme ces maux tiennent à des principes 
anciens, invétérés, compliqués 5 quelquefois 
même héréditaires, leurs caufes exigent, pour 

(1) Rapport de l'Académie, pag. 7. 
(1) 

être 
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être déracinées, de longs efforts; & confcquem-
ment les Malades ne peuvent être guéris, s'ils 
peuvent l'être » qu'après beaucoup de tems : Se 
c'eft ainfi que> les mêmes perfonnes reparoilTang 
toujours, on.croitj au premier afpe£tj que ls 
nombre eil eft très-confidérablei . 

Mais des'Convulfions elles-mêmes j pour-» 
quoi ne font-elles pas des. Crifes ? J'ai long* 
tems douté de leurs bons effets} .mais enfin 
j'ai vu des Guérifons procurées par ce moyen, 
&r "ne me rappelle pas en avoir vu des Effets 
fâcheux. Cependarit la longueur de ces Mala
dies aurôit été, il faut en convenir, un grand 
inconvénient, fi, dans l'Examen du Magnée 
tifme Animal > on n'avoir voulu admettre en 
preuye cAe des Guérifons achevées» En quoi 
M. d'Eflon me paroît avoir raifonné fngement» 
lorfqu'il a infifté fur la néceflité de. s'attacher 
prejqu'exclusivement à l'Examen des Traite* 
mens curatifs. En effet fi le Malade qui 
arrive aux Traitemens du Magnétifme Animal, 
avec plufieurs caufes graves de maux j a le 
bonheur d'en voir fucceiîivement difparoître 
plufieurs j il devient de préfomption bien 
forte, que les mouvemens violens, qu'on lui 
a procurés » lui ont été avantageux. Vous fça* 
vez,Monfieur, que c'eft en raiTemblant Se 
accumulant les précomptions, que l'on parvient 
à établir l'exiftence de certaines .Vérités. Vous 
n'avez pas d'autre certitude que la Terre 
tourne fur elle-rmême Se autour du Soleil j & 
cependant vous ne doutez pas s le .moins du 
inonde, que la Terre tie tôurne fur elle-même 
& autour du Soleil.. Enfin , Monfieur, fi le 

G 
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Malade, expofé à de fortes commotions, au 
lieu de s'afroiblir, en voyant diiparoître fes 
maux, reprend des forces & de la vie j fi, pour 
ainlî dire, il fe fent régénérer, il y a démon-
ftration .complette que ces mêmes mouvemens 
ne lui ont pas été dangereux. • 

Rapproche- J'ai placé quelques idées de M. Mefmer à 
mtntd'Hypo* côté de celles de Defcarces & Newton : plaçons-
Ctace ScdeM. • \ \ j>ti . 1 

le a prelent auprès dnypocrate.-
, Rappelions-nous» à cet effet, qu'Hypocrate 
a trouvé Se décrit la marche des Crifes dans les 
Maladies aiguës, & qu'il s'eft arrêté là. Dans 
ces Maladies , dit-il, ta Nature feule guérir. 
Elle a de la force j elle fait elle-même la plus 
grande partie de l'ouvrage : il n'y a qu'à l'aider. 
Mais,.dans les Maladies Chroniques, ce grand 
Homme ne vie que les bornes de fon Art. En 
effet-, les retours périodiques y font trop variés 
& trop incertains pour être faifis, trop longs 
Se rrop compliqués pour être étudiés , trop 
foibles pour être apperçus. Tandis que la Na
ture ne fait que des efforts infufEfans pour re
tourner à la Vie., elle ajoute, chaque jour, un 
autre pas à ceux qu'elle a déjà faits vers la Mort. 
Toujours trainans, toujours languiffans, nous 
nous voyons mourir, fans fçavoir comment 
nous mourons. AulTi, dans ces cas malheureux 
& trop fréquens , Hypocrate défendoit-il ex-
prefTémenr les Remèdes, & ne prefcrivoit-il 
que Régime, Exercice , Bains , Frictions Se 
Patience. Depuis fa mort, rien n'a été ajouté 
à la Médecine. 
.. Arrive enfin M. Mefmer : a-t-il découvert 
un Agent qui , renforçant la Nature, accélère 
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& redouble fes efforts ? G'eft la queftion : car, 
fi les efforts de la Nature renforcée font accé
lérés , elle ne peut, fuivant I'impulfion pre-
micre'qu'elle a reçue, faire autre chofe que 
retourner vers la Vie; c'eft-à-dire, car il faut 
fe bien entendre, qu'elle doit néceffairemenr 
reprendre la marche progrelïïve par laquelle, 
dès le moment de notre Nuiiïance, elle nous 
mène progreflivemenc de la Vie à la Mort ; 
marche qui feule conftitue la Vie & la Santé. 
Ainfi donc , fi M. Mefmer n'eft pas dans l'er
reur , il aura porté le Syftême des Crifes dans 
le champ des Maladies Chroniques ; ce donc 
Hypocrate avoit défefpéré : alors il feroit le 
vrai , le fèul Succefleur de ce grand Homme 5 
&, par la fuite, on compterait, en Médecine, 
HYPOCRATE , M. MESMER } &, dans l'immenfe 
intervalle de vingt-deux Siècles , qui fépara 
leur exiftence, RIEN. 
• Le Magnétifme Animal eft, à préfent, en Attendre 

beaucoup de mains j & l'on compte au nombre 
de ceux qui l'adminifirent, des Perfonnes très & Convui-

éclairées. Aucune d'elles ne doute de la nécef- £ons' 
fité des Crifes j mais il y a deux voix fur celles 
qui déterminent les Convulfions. On les craint j 
on juge poflible & effentiel de les détourner. 
D'un autre côtc, ce qui effraie le plus, n'eft pas 
toujours, comme on fçait, le plus dangereux. 
M. Mefmer croit ces Crifes néceffaires ; & 
fa voix eft ici du plus grand poids. Cependant , 
c'eft à l'Expérience à décider : mais elle n'y 
parviendra,avec fagefle, qu'en des tems moins 
agités. Puiffe-t-on porter, dans cette difcuilîon, 
plutôt l'amour du Vrai, que le defir de briller 
par l'Elprit ! 
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ce qu'cft Les efpérances flatteufes que nous avions 
conçues de M. Mefmer, MM. les Commiflaires 

VANTLERAP- ]es détruifent en crois mots : ATTOUCHEMENT, 
^ IMITATION, IMAGINATION. Le dernier, fur-

touc, leur eft extrêmement cher : C'eft, difent-
ils (i) j l'Imagination que l'on obferve les jours 
de Bataille> ainfi que les Tambours, le Canon 
éc la Moufqueterie, Ceft elle qui encourage le 
Soldat à charger ; c*eft elle qui le détermine à 
fuir ; c'eft elle qui fait naître les Révoltes ; c'eft 
elle qui enfanta les Trembleurs des Cévennesj 
ceft elle qui commanda tous les prodiges de 
l'Art Militaire , fous les noms d'Alexandre, 
du Roi de Pruffe & du Prince Henri (2). MM, 
les Commiflaires auroient pu épargner rour ce 
bruit à Gens dont ils croient la tête un peu félée. 

suivant M. Permettez-moi, Monfieur, de vous détrom-
Mefmer- ^ connoi(fances en Magnétifme Ani

mal , ne font pas des plus étendues ; mais 
j'en fais allez pour vous afliirer qu'il n'eft ni 
Bataille 9 ni Tambour , ni Canon , ni Trem-
bleur des Cevennes , ni Soldat, ni un Alexan
dre, ni tout autre Héros de ce Siècle. Il eft 
poflîblé que M. Mefmer. fe trompe j mais , 
enfin , il s'éloigne moins de la vraisemblance, 
quand il dit que le Magnétifme Animal eft 
la propriété que l'Homme a d'être fournis 
à l'Influence des Corps céleftes. C'eft par l'in
termédiaire d'uiî Fluide univerfellemenr ré
pandu v que cette aftion fe tranfmer d'un 
Corps à un autre, ainfi que j'en ai fufEfam-
ment démontré la poflibilité & même la né-

(1) Rapport de l'Académie, pag. y 3 & 54. 
(i) Eïpofc à l'Académie, pag. 23, 



M 'A G N É T I s M Ï ' A N I M À Ù : <)§ 

ceffité dans ma première Partie , en •m*aidàfjc 
de Defcartes, de Newton & de M. Mefmei. 

Mais, comment ce Fluide peut-il agir dans ÀTTOUCHH. 

ce que vous défignez par le mot ATTOUCHE-M E N T* 
MENT? J'aime cette caufé 5 Monfieur. Pure
ment Phyfiqite » elle elt plus à ma portée que 
les hautes fpéculations de votre brillante Ima
gination. Je me plais à aller terre à terre j 
&c vous ne trouverez pas mauvais, fans doute > 
que je vous ramène un moment à cette humble 

-allure; 
Suivant MM. les CommifFaires (i), « l'At- Sa ^ni. 

» touchement Magnétique fe porre aux Hypo- Vivant-
i ° j 1 u n r i o r i lc Rapport. 

» condres , au creux de leflomacn, & lut le 
» Colon 9 inteftin immédiatement placé fous 
» les Tégumens , trcs-fenfible &c très-irritable. 
»Le mouvement feul répété fur ces parties , 
» fans autre Agent, excite l'a&ion mufculaire 
» du Colon, & alors il fe gonfle plus ou moins, 
» Se prend quelquefois un volume confidéra-
« ble. Alors il communique au Diaphragme. 
jMine telle irritation, que cet Organe entre 
j» plus ou moins' en convulfion. 11 en eft de 
« même de TEftomach : les Mains, les Doigts., 
» preffant, plus ou moins, ces différentes ré~ 

gions, il en réfulte les accidens nerveux 
«dont on vient de parler. Enfin, la pratique 
» du Magnétifme Animal n'eft ,pas autre chofe 
« que cette manœuvre j & cette manœuvre , 
» ta Nature femble l'indiquer comme, par injlinci 
» aux Hypocondriaques 

Il n'eft pas douteux , MonGeur _,que lex-E5tpét^^ 
ceffive irritabilité d'Organes fenfibles ne puilfe cordée. 

(i) Rapport de l'Accadennc, pag; 48', 4? & jo 
G ii| 
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^prÂduire les, effets que vous dépeignez \ & 
.même, ces 4acddens ne font pas particuliers au 
feul Eftomach » au feul Colon. Un Panaris au 
kout du doigt peut les occafionner. Ainfi donc , 
j'accorde, fans peine, qu'un des Commiflaires 
ait vu (i) une. femme dont le Diaphragmé 

le Colon étoient fi fenfibles , que le plus 
léger attouchement fur ces Parties , la fimple 
commotion ,de l'air , un bruit imprévu , la 
faifoient tomber en convulfion. Je ferois même 
ctonné que , parmi MM. les Commiflai-

(1 rcs, il en fût un feul qui n'eut pas été quel
quefois témoin de Phénomènes malheureu-' 

/ fement aufli communs. 
Seconde. J'accorde encore » mais uniquement pour 

.abréger \ que ce qu'éprouva la Femme Magné-
tifée chez M. Jumelin (*) , étoit du à de 
pareilles caufes. Je dis , pour abréger, cai; 

' il me feroit aifé de prouver , d'après votre 
récit même, que cela n'eft i ni n'a du être. 

Aveu con- Mais , que conclure de ces cas particuliers ? 
tfadiaoîrcdcs Vous leur oppofez vous-meme une rè&le çé-
Commiflaires, / 1 * 1 > * * r ur 

nerale qui détruit tous vos raiionnemens. La 
Nature, dites-vous 9 femble indiquer cette manœu
vre comme par injlinclaux Hypocondriaques. Si la 
Nature , dans fa fimplicité, ordonne cette man
œuvre , cette manœuvre ne peut être réputée 
dangereufè. Et, quoiqu'il en foit, il ne doit pas 
manquer , dans Paris r de gens qui l'ayent 
exécutée. Qu'on leur demande s'ils font tom
bés „ pour cela, en convulfion ? 

lescemmif- Par les confeils du Médecin, par goût de 
propreté', uniquement par fatisfaétiona Paris 

y V fage, — — ^ 
(i) Rapport de l'Académie, pag. 49. 
(1) Ibid, pagî 3, 28, 1?, 30 & fo. 
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ell également rempli de perfonnes qui fe font, 
chaque jour, broffer, ou frotter avec des étoffes 
de laine. Tombent-elles en convulfion ? 

Dans les Maladies Chroniques , ou le fage PAR H>T?* 
Hypocrate, ne connoiflTant aucun Remèderpref-crate" 
crivoit les friétions, dira-t-on qu'il prefcri-
voit des convulfions ? - : * 

Les Médecins fuivent encore la même Mé- Ia 

thode. En ordonnant des fri&ions, ont-ils pour e e* 
coutume - de prefcrire'le jfoin.de s'épargner 
l'Eftomach & le Colon ; ou bien , prefcrivent-
ils des Gonvulfions ? 

Ce feroit abufer de la patience du Lecteur, 
même de celles de MM. les Commiflaires , 
que de réfuter plus longuement une .propo
rtion qui ne' laifle à l'Efprit d'autre impreffion 
que l'ctonnement de l'avoir lue dans un -
Ouvrage tel que leur Rapport. 

Auffi , Monfieur, pour donner quelque va- vices d« 
leur à cette piopofitioa- vraiment extraordi- 'çur défîni-
naire, il a fallu dénaturer les Faits. Où MM. "°n' 
les Commîdàires ont-ils vu qu'on procédât au 
Magnétifme Animal par des prefjtons plus ou 
moins fortes , par des comprenons fortes & con
tinuées , en comprimant £Eflomach ? Rien de plus 
léger & de plus doux que les Attouchemens Ma
gnétiques; à moins , cependant, de quelques 
exceptions, qui rentrent dans l'ordre des fric
tions ufitées dans la Médecine ordinaire. 
L'Exemple d'un de vos Collègues prouvera , 
Monfieur, combien cette Thèfe étoit difficile 
à foutenir. . 

" Aucun des Commiflaires, eft-il dit ( i), n'a teja^"cnCe 

(i) Rapport de l'Académie, pag. 17 & ,8. 

G iv 



jpi MA Giïii . i . i  S*M;E : An i m a l ; 

» rien fenti , mais l'un• d'eux a éprouvé une 
«légère douleur au creux de l'Eftomac , à la 
» fuite de la forte qu'on y avoit ,exer-* 

cée,; Cette douleur, a fubfifté tout le jour 8c 
m le lendemain^ & elle a été accompagnée d'un 
n fenti nient fatigue & de malaifc Certaine 
ment, une douleur qui procure pendant deux 
jours utvfentimeut:<& fatigue & de malaifc > ou 
n'eft pas légère iaôû ii Jij elle efti légère , n'a pas 
été occafionnée; par uh&prejffion^ forte. > Dans la 
vérité du fait, ce . Commiflaire , quoique lé
gèrement touché, comme le refte du ,Monde , 
a éprouvé "un dérangement marqué. -Il a de
mandé grâce au même moment, a répété cette 
prière, même quand-on n'a plus fait que lui 
préfenter, lô Doigt de loin ; & M, d'Éflon , 
toujours, honnête , s'èft arrêté, . . 

incrédulité J'ai connu , .Monfielit., beaucoup d'Incré*-' 
tifme Masnc"dules eh Magnétifme Animal, i- - r 

Première Les uns y arrivant fans y croire , & n'y fen^ 
cia/Te, tant rien , s'en-rètournoient fans y croire j 

x'eft dans l'Ordrp., Dans cetre Glafle , on peut 
r a n g e r  l a  D a m e  q u e  v o u s  c i t e z  ;  p a g e  1 1 ;  &  
qui , fuivant votre obfervatibn, s'eft mife aux 
Traitemens avec une grande incrédulité , * & 
n'y a rien fenti. 

peuxième. J'en ai vu qui éprouyoient des effets fen-? 
fibles y les avouaient, & néanmoins fe reti^ 
roient en difant: : Il faut voir. C'eft dans cette 
irréfolution que* j'ai pafle dix-huit mois de 
ma: vie j mais il faut obferver que je n'étois 
chargé d'aucun examen, & que l'on ne m'a* 
voir confié iiuciiji Principe Magnétique* 

Treizième* vu d'autres s faire tous leurs efforts 
pour cacher cq qu'ils jfçntpient, qui, forcés 
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par la,douleur à des aveux pofitifs , ne s'eii 
retiroient pas moins, dans la réfolution de 
maintenir à tout jamais qu*ils n'avoient -rien 
éprouvé. Sur cet article , Monfieur, point d'ap
plication» v 
J'en ai vu enfin , qui * ne pouvant fe -re- Quatrième, 

fil fer à l'évidence des faits >en -cherchoienfc 
des caufes hors du prétendu Magnétifme Ani
mal , & qui ̂  doués du jugement^le plus fain * 
fe contentoient néanmoins des raifons les plus 
frivoles | pourvu, qu'elles ne fuflfent pas prifes 
dans un ordre de- chofes qui leur - fut in
connu jufqu'alors. Vous me permettrez, Mon-
fieur , de vous- placer dans cette Cla(Te avec 
MM. les Gommiflaires ; ce que je ne ferai 
cependant pas, fans ajouter l'Exemple à la Pro-
pofition : Exemple que je prendrai foigneufe-
ment & uniquement dans le Rapport même. 
PR E M I E R  EX E M P L E *  ( I ) M. M***. à une prcmicro 

tumeur froide fur toute l'articulation du G e-expérience, 
nou qui lui occafionne des douleurs a la Ro
tule.! On promène devant le Genou malade 
-un Doigt Magnétique , & alors le Maladecroit 
fentir une légère chaleur à l'endroit de fes 
douleurs habituelles.^Voilà le fait : voici l'ex
plication qu'en donnent MM* les Gommif-
faires, ^ La chaleur que M. .M***, a fenti 
» à la Rotule , eft un effet léger & fugitif. On 

peut fo'upçonncr qu'il vient de trop d'atten-
» tion à s'obferver »>• — Aprcfent, ôtons l'ex-
plication lk \e fauprcon^ il refterà en fait , que 
M* M***.' a fenti fans quon le touchât* Car 

( 0 àz l'Académi^, pag..ii & 14, 
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croire fentic/ un mouvement fugitifs c'eft 
fentir. 

loîuxicme. Second Exemple. (i) Madame de V***. 
a été plufieurs fois fur le point de Rendormir 
pendant qu'on la Magnétifoit. Magnétifée pen
dant une heure dix-neuf minutes r fans inter
ruption j & le plus fouvent, par l'application 
des\ mains, elle a éprouvé feulement de ^agita
tion & du malaife— Voilà le fait : voici l'expli
cation qu'en donnentMM. les Commiflaires. « 

L'aflToupiflement éprouvé par Madame de 
Mi y ***# vient, fans doute , ae la confiance & 
«de l'ennui delà même fituation. Si elle a eu 
*» quelques mouvemens vaporeux ? on fait que le 
» propre des affrétions de Nerfs eft de tenir 

beaucoup à l'attention qu'on y fait ; il fuffic 
»d,ypenfer, ou d'en entendre parler pour les 
» faire renaître. On peut juger de ce qui doit 
» arriver à une Femme dont les Nerfs fonttrcs-
» mobiles , & qui, Magnétifée pendant une 

heure dix-neuf minutes * n'a pendant ce tems 
d'autre penfée que celle des maux qui lui 
font habituels ». — A préfent, otons l'explica

tion & le fans doute , il*reftera en fait que Ma
dame de V***. s'eft aflbupie , a eu des agi
tations, des malaifes 5 des mouvemens va
poreux : ce qui s'appelle fentir a & même d'une 
manière affez variée. , 

Troîfième. - Troisiemê ExEMPtt. (2) François Grenet, 
a les yeux malades, particulièrement l'œil droit. 
Quand on a Magnétifé l'œil gauche, en agi-

(0 Rapport de l'Acadéqiîe, pag. 8, il, 14 & af. 
(1) ibidy pag. îpj 10 & ij. 
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tant le pouce de près , & aflez long-tems v il a 
éprouvé de la douleur dans le Globe de l'oeil, 
& l'œil a larmoyé. Quand on a Magnétifé l'œil 
droir, il afenti la même douleur à l'œil gau
che. —• Voilà le fait ; voici l'explication 
qu 'en  donnen t  MM.  les  Commif fa i res ;  «Sans  
» doute , François Grenet a éprouvé de la dou
bleur à l'œil $ Se un larmoiement, parce que 
» l'on a approché le pouce trop près de l'œil 
A préfent, ôtons l'explication & le fans doute, 
il reftera en fait, que Grenet a éprouvé a la 
fimplé approche du-doigt, & fans qii'ori le 
touchât, de la douleur dans le .Globe de l'oeil, 
& que fon œil a larmoyé } xq qui s'appelle 
fentir, 

QUATRIÈME EXEMPLE. (I) La Femme Char- QUATRIÈME 
pentier, a deux Defcentes 8c. le ventre d'une 

.fufceptibilité fi grande, qu'elle ne peutfup-
poiter les cordons de la ceinture de fes jupes. 
La preffion des Doigts lui a été douloureufe. 
En dirigeant le Doigt fur la Defcente, elle 

•s'eft plainte de douleur dé Tête. Le'Doigt 
,étant placé devant le Vifage 5 elle a dit qu'elle 

" perdoit la refpirarion. Au mouvement réitéré du 
Doigt du haut m bas j elle avoit des mouvè-
mens précipités de la Tête & des Epaules, 
comme on en a d'une furprife mêlée de 
frayeur, & femblables à ceux d'une perfonne 
à qui Ponjetteroit quelques gouttes d eau froi
de fur le Vifage. Il afemblé qu'elle éproûvoit 
Jes mêmes mouvemens> ayant les yeux fermés. 
On lui a porté les Doigts fous le nez, en lui 
faifant fermer les yeux ; elle a dit qu'elle fe 

(i) Rapport de l'Académie, pag. io, zi, ij & z6. 
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rrouveroir mal , fi on continuôit.—Voilà le fait: 
*voici lexplicatibn• qu'en donnent MM. les 
CommifTaires ». % La Femme Charpentier s'eft 
« plainte qu'en touchant à FEflomachj la pref-
^vfiôrr'répondcjit a fa Defcentey & cette pref-
» fion peut avoir produit une partie des effers 
« que la Femme à éprouvé ; maié les Commif-
« faires ont foupçonné que ces effets avoient ère 

™ augmentés par des cifconftances morales. Qu'on 
^vferepréfentela pofition d'une Perlonne du Peu-
» pie ; par conféqneiït ignorante v attaquée d'une 
« Maladie , & défirant de guérir , amenée avec 
»> appareil devant une grande Afiemblée, corn-
» pofée en partie de Médecins v ou on luiad-
w miniftte un Traitement tout-à-fait nouveau 

: *y pour elle, Se dont elle fe perfuade d'avance 
.« qu'elle va éprouver des prodiges. Ajoutons que 
»Ja complaijance ejl payée, & qu'elle croit nous 

.•>> fatisfaire davantage, en difant qu'elle éprouve 
des effets, & nous aurons des Ca.ufes Naturel-

i» les pour expliquer ces effets. Nous aurons du 
. » moins des raifons légitimes de douter que leur 
• « vraie caufefoit le Magnétifme ». •—A préfenr, 
ôtons l'explication, les ii a ftmblé^ les on a 

-foupçonné, la complaifançe payée> il reftera que 
là Femnie Charpentier a fenti l'impoïlible à la 
fimple direction du Doigt s quand le Doigt a( 

parfe de haut en bas fans la toucher , quand 
on le lui a placé fous le nez s les yeux 
fermés. 

CINQUIÈME* CiNQurÉME EXCMPLE. (I) Jofeph Ennuie, 
a fenti des effets du même genre que la Fem
me Charpentier, mais beaucoup moins n?ar-

(i) Rapport dç l'Académie % pag. tx & 
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qués. A la fuite de cette Expérience, MM. lei 
Commiflaires ne donnent aucune explication j 
mais, Joféph Ennuie a fenti des effets mar
qués du même genre que la Femme Charpen
tier, & l'on peut éprouver beaucoup, fans 
éprouver autant qu'elle. 

MM. les Commiffaires paroiffenr fort éton
nés (t) que les'perforines choifies dans la clàfle 
ignorante du Peuple, conféquemment hors d'é
tat d'inventer ce qui tient à la Science, foient 
les feuls qui ayent fenti quelque chofe, tandis 
que ceux d'une clajje plus élevée & doués de plus 
de lumières, nom rien éprouvé. Pour lever cette 
difficulté , ces Meilleurs jugent à propos de 
recourir à l'Imagination. (1) Nous les fuivrons . 
bientôt. Il fume pour . le moment d'obferver 
qu'il n'eft pas exad de dire que la clafTe élevée 
n'a rien fenti, puifque le mouvement fugitif 
de M. M***, les AffoupilTemens 3 les Agi-: 
tarions, les mal-aifes de Madame de V***. 
prouvent le contraire. 

En rapportant, Monfieur, les effets de la' 
fimple approche ou de la fimple direction du ment. 
Doigt, vous venez de prouver vous-même 
que l'Attouchement n'eft pas néceflaire dans 
le Magnétifme Animal. E11 effet, c'eft un fe--
cours, même un fecours utile, mais ce n'eft. 
pas le fonds delà Science. , • 

On fait que l'Aiguille aimantée tourne vers comment 
le Pôle fans aucune efpèce de contad. On fait 0P|'fle M?" 
que lorfqu'un Aimant n'eft pas doué d'une "ac-6" ^ 
tion affez forte pour affe&er fenfiblement une 

(1) Rapport de l'Académiç, pag. if. 
(1) Ibid, pag, vj. 
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aiguille-placée, par exemple , i un pouce de 
diftance , il peut cependant l'enlever fi on pla
ce entre deux une fécondé aiguille, qui, lui 
fervant de conducteur,' facilite la communi
cation. On fait que, lorfque Ton touche une 
barre de fer avec un Aimant vigoureux i la 
communication entre ces deux Corps eft telle 
qu'il y a adhérence, Se qu'il s'enlèvent rcciJ 

proquement. On fait que le jeu de ces Phé
nomènes eft encore plus actif entre deux pièces 
aimantées. On fait, enfin, que PEIe&ricité 
offre des effets analogues , & fe communique» 
au moyen de conducteurs, à des diftances très-
confidérables; &, fans condu&eur, à des diftan
ces remarquables. 

Il en eft^ de même , Monfieur , dans le Ma# 
gtiétifme Animal. Il opère par le contaâ: im
médiat, à l'aide de condùàeurs, fans inter-

' médiaire } il y a déplus, l'adlion incom-
menfurable de la volonté de l'Etre penfant. 

simplicité de II fembleroit au premier afpeÉfc , que, pour 
«crc caufe. ^es perjfQnnes accoutumées aux Phénomènes 

Ele&riques , Magnétiques, Chymiques, &c. 
il n'y a-qu'un pas à faire pour en conclure que, 
d'homme à homme, il doit exifter des affini
tés femblables ou analogues. Point : ce font 
ces mêmes Perfonnes qui ont l'éloignement le 
plus décidé pour une conféquence auflî rai-
fonnable. Qu'une Pierre brutç , qu'un morceau 
de Verre frotté, de la Réfine » des Métaux , des 
Liquéurs jouiffent de ces propriétés , c'eft 
dans l'ordre j mais que THohime , Corps or
ganique & organifé, Corps vivant, Corps 
agiflant, & conféquemment Corps le plusfuf-
ceptiblequi exifte j que l'Homme, dis-je> jouifle 
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de facultés pareilles , cela paroît hors devrai- -
femblance aux Sçavans. C'^ft un étrange pa
radoxe que celui de M. Tnouret dans- fes 
Doutes & Recherches fur Le Magnétifme Animal. 
Il prétend que ce que nous fentons nous-mê
mes s Se en nous-mêmes, eft j de toutes les dé-
monftrations,la moins concluante, (1) Suivant 
lui, il vaut mieux s'en raporter à un morceau 
de Métal qu'à notre propre fentiment, qu'à 
notre perception immédiate. Que répondre à 
de pareilles afTertions, quand on voir MM. les 
Commiflaires prétendre que, pour juger de la 
bonté d'un Remède curatif, il faut avant tout 
rejetter l'examen de fes effets curatifs ? Le be-
foin de raifonner peut encore fe faire fentir , 
mais la force manque. 

Ce n'eft pas que le Magnétifme Animal Ses,diffiqfcéj, 

n'offre des difficultés très-raifonnables à l'Ef-
prit. Une des premières eft fon inaction ap
parente fur les Perfonnes en fanté. Voici, à-
peu-près 9 la raifon que M*, Mefmer donne de 
ce Phénomène. (2) 

Lorfque notre Corps eft en parfaite harmo
nie dans toutes fes Parties, il eft néceffairement 
en d^-harmonie avec la caufe uniforme & 
générale qui entretient fa Vie > ainfi, il doic 
être infenfible au Magnétifme animal 5 s'il eft 
vrai que le Magnétifme Animal ne foie lui-
même que la diredion de cette caufe. Une 
a£tion uniforme Se générale, dit M. Mefmer, 
ajoutée à un Corps en harmonie avec elle, ne 

(1} Recherche des doutes fur ic Magnctifnae Animal, pag; 135 > 
2-37*.*38, *?<) & 140. 

(1) Cahiers de M. Mcfoçr. 
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doit, y qaufer aucune variation ; du moins V 
ce me femble , aucune variation fenfîble* Quel
ques Le&eurs pouvant trouver cette explica
tion abftraite , je les prie de fe rappeller que * 
lorfque* à la campagne, par un teenspur <k feJ 

rein v on fort y vers le foir, d'un Appartement 
bien acre &. bien ouvert 5 pour fe promener 
au dehors, on fent néanmoins à l'air libre 5 
une certaine expaniion dans les organes* pref-
que infenfible, mais qui a un attrait plus ou 
moins marqué. C'eft un apperçu de ce que 
peut fentir quelquefois une Perfonne qui j fe 
portant bien ̂  fe fait Magtiétifer* Les Nuances 
qu'obierve la Nature font fi délicates, que loj:f-
que l'on veut en raifonner , on ne fauroit y ap-* 
porter une attention trop délicate. 

Quant aux Malades qu; ne fentent rien, il 
faut confidérer que le Magnétifme Animal ne 
peut agir fenfiblement que fur leurs Parties * 
en dés - harmonie.- Ces Parties font fouvent 
tellement ina&ives, qu'on ne parvient quel
quefois à les émouvoir qu'après des travaux 
opiniâtres. D'autres fois , elles peuvent être ca
chées fous d'autres Parties,.qui, par leur afti* 
vite, détournenr, dans les premiers mcmlens* 
le Fluide ajouté, en l'entraînant dans des cou-
rans déjà établis. Çlles peuvent exifterauflîdans 
des lieux infenfibles, tels, par exemple, que 
les Organes du Mézentère , qui font infenfî-
bles en comparaifon de l'Eftomach & du Colon f 

dont il a été tant parlé,. Enfin, il peut y avoir 
de Tinadvertence , de la négligence, ou de 
la mal-adreffe dans le Magriétifeur. 

Si MM. les Commiflaires fe fuflent prêtés 
à ces obfervations > ou à d'autres femblablesf, 

ii 
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îi eft poflîble qu'ils enflent cité moins de Per-
fonnes qui n'ont lien fenti, ou fur lefqiielles 
il y a deux voix. 

C'eft encore, faute d'obfervations affez fui-
vies , que MM. les Commiflaires ont rejette m"i, "8e 

le Magnétifme Animal, comme indicateur de 
l'efpèce & du fiége du mal. (i) Il n'eft pas 
exaéfc de dire'que l'aétion dit Fluide doit y 
porter immanquablement de la douleur. Cela 
arrive quelquefois j mais» généralement, leMa-
gnétifeur juge mieux , à cet égard, d'après fes 
propres fenfations : ce qui demande des con-
noiflances, des difpofitions Se une habitude 
de Pratique que MM. les Commiflaires ne me 
pàroiflenr pas s'être aflez conltammenr occupés 
d'acquérir. Et, encore > fi ce Moyen * abfolu-
ment ignoré jufqu'à ce jour, n'étoit pas im
manquable; s'il étoit fujet, comme toutes nos 
autres connoiflances à-quelques incertitudes > il 
feroit néanmoins infiniment précieux. Au fuir-
plus t il faut attendre que les Expériences, qui 
fe multiplient, ayent prononcé définitivement 
fur l'étendue & les bornes d'indications auili 
intéreflantes pour l'humanité. 

Ne poutroit-on pas auffi, fans amertume,, Cortmcnt 
reprocher à MM. les Commiflaires, de s'être «lies corp»i 
occupés, moins d'étudier la Nature, que de la 
trouver en contradiction j moins de fuivre fa 
marche & fes vues, que de lui donner des loix? 
Lorfqu'ils ont tmgnétifé une Ouvrière, à tràvers Expêfienw 
un double chailis de papier (i), s'étoienc-ilsfautiT*" 
aflez appliqués d'avance à ces fortes d'Expé-

(t) Rapport de l'Académie, pag. ij. 

(i) Ibid , p«g. 45 , 4«, 47 & 48. 

H 
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liences ? S'y étoient-ils allez difpofés ? Sans 
doute le Fluide traverfe Se pénètre tous les 
Corps. Un double papier ne peut 'arrêter fa 
marche j mais encore , faut-il le diriger avec 
fagaçité, avec précaution, Se que le Magnéti-
feur pofTéde les difpofitions riécefTaires à cet 
effet, foit qu'il les doive plus particulièrement 
à la Nature, foit qu'il les ait perfectionnées 
par une Etude fuivie j &, ce qui eft encore 
plus effentiel, il faut qu'il y ait en lui une 
volonté déterminée de tirer dè fon Art le fruit 
qu'on peut en recueillir, Toutes ces conditions 
fe trouvoient-elles réunies chez MM. les 
CammiflTaires ? On le demande. Quant à moi, 
je leur accorderai plus qu'ils ne défirent. Non-
feulement , leur dirai-je» le Fluide agit à 
travers les Corps inJermédiaires, mais même 
rinterpofition d'un Corps intermédiaire favo-
rife Se augmente fon aâion. Cependant qu'on 
y prenne bien garde ; c'eft ici une règle dont 
il faut connoître les applications. La fagacité 
de l'Art n'eft pas fa mal-adrefle ou foii igno
rance. Un fait bien connu peut être cité en 
exemple. Lorfque lé Soleil darde fes Rayons 
brulans, il nous échauffe Se nous brûle'vive
ment, fans altérer d'ailleurs notre Santé : mais, 
s'il s'interpofe entre lui Se nous un nuage, 
quelquefois léger, quelquefois aflez épais, fes 
Rayons, «raffemblés en un feul foyer, nous 
occafionnent ce que l'on appelle un Coup-de-
Soleil, & quelquefois la Mort. Ne feroit-ce 
pas évidemment mal conclure, fi l'on en pré-
tendoit que l'adion. du Soleil n'eft jamais 
tempérée par les nuages qui le font pâlir, 
l'oblcurciffent, le dérobent à nos yeux , Se 
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même à tous nos fens ? Quoi qta'il en foie, je 
conclus de l'Expérience citée» tout au con
traire de MM, les Commiflaires. Ils n'y ont 
Vu que de l'Imagination ; moi , j'y vois une 
Crife, préparée de loin, à travers un double 
chaffis de papier, pendant une demi-heure, Se 
déterminée» en trois minutes , par hv feule ap
proche du Magnétifeur à un pied & demi 
de diftance* 

La queftion des Pôles me méneroit trop pâles 
loin. Les Phyficierts àgifTent en Phyfique, 
comme Gallien en Médecine: il peignoir la 
Crife, & ne la définiffoit pas : de même les 
Phyficiens montrent les Pôles de l'Aimant, Se 
nedifent pas ce qu'eft un Pôle d'Aimant. Peut-
être » lorfque l'on fera d'accord filr les mots, 
le principe de l'A&ion fera-t-il moins obfcur, 
& la manière de le diriger uniforme. Il faut 
attendre. ' 

M. Mefmer avance, dans une de fes Propo- venu 

fitions (1), que certains Corps ont une pro-
priété fi oppofée au Magnétifme Animal, que 
leur préfence détruit tous fes effets dans les 
autres Corps. Je conviens naturellement que 
j e  n e  c o n ç o i s  r i e n  à  c e t t e  P r o p o f i t i o n ;  S c , ( i  
je n'étois pas accoutumé à refpe£fcer les idées 
que M. Mefmer préfente auiïi affirmativement 
que celle-ci, je la rejetterois, fans difficulté, 
comme contradictoire à fés autres Principes. 
Mais» en fait de Science, M. Mefmer ri'efl: 
pas un homme qu'il faille condamner avant de 
bien l'entendre. Quoi qu'il en foit, on a 

(t) Mémoire fur la Découverte du Magnétifme Animal > pag. 78 
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voulu, dans quelques Ecrits, ptéfenter cette 
Proposition comme une reffource qu'il fe con-
fervoit pour cacher fon ignorance en certains 
cas, ou comme une rufe groflière pour faire 
valoir un Syltême qui n'exiftoit pas. Rien de 
tout cela. M. Mefmer convient, Se a déclaré 
plufieurs fois, n'avoir trouvé dans fa vie que 
trois occafions d'étudier cette partie de fes 
connoidances. Autant que je puis me le rappel-
ler , c'eft feulement dans une Femme , -un 
Cheval Se un Chien , qu'il a rencontré cette 
Vertu extraordinaire : jamais en France. 

IMITATION. Lorfqu'on lit le Réfumé énergique de 
MM. les Commiflàires , ATTOUCHEMENT, 
IMITATION , IMAGINATION , on s'attend à 
trouver fur la. fécondé, quelques détails Phy-
liques, tout au moins fa définition. Cependant, 
cè qu'on en dit, fe réduit à la peindre (i) 
comme « une adtion machinale , qui nous 
» porte j malgré nous j à répéter ce qui frappe 
» jios Sens j ëc dont la Nature femble nous 
» faire une loi. » Dans tout le refte, fes opé
rations font tellement entre-mêlées avec celles 
de l'Imagination, qu'il eft difficile, finon im-
poflible, de les diftinguer. Trouvez bon, 
Monfieur, que» venant après vous, je fépare 
ce qui doit être féparé. 

En Méta- L'Imitation, lorfqu'elle n'eft qu'un jeu, ou 
phyfique. un effort je l'efpric , eft un Être Métaphy-

fique, dont il ne peut être queftion ici. J'éloi
gnerai fans cefle, avec foin, route idée que 
vous ayez pu vouloir bleffer aucun de nous. 
L'Imitation machinale , au contraire, celle 

Çi) Rapport de VAcadémie, pag. $4* 
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dont la Nature nous a vraiment fait une Loi , 
eft purement Phyfiquej ce qui la diftingue 
efTentiellement de l'Imagination, fubftance in
tellectuelle. 

L'Imitation eft à l'homme ce que le Ton eft EnPhyfîquc. 
aux inftrumens ; & nos nerfs font, on en 
convient généralement, les cordes de l'efpèce 
d'inftrument que nous appelions notre Corps. 

Lorfqu'un Violon, pofé fur une table, eft 
monté à l'union de, celui qu'on tient dans la 
main, lî Ton fait vibteE une.des .cordes de 
celui-ci, la corde correfpôndante du Violon 
pofé fur la table , répétera \e mcme fon ; &: 
elle fe taira , fî le Ton n'eft pas le mcme. Cela 
vient de ce que la corde vibcée modifie, au 
même Ton qu'elle > le Fluide qui l'environne 9 

Se de ce que cette modification Tonique du 
Fluide ne peut fe communiquer qu'à un Corps 
également Tonique, ou au même Ton. 

Il en eft de même dans l'Homme. Si les 
nerfs de deux individus fe trouvent au même 
Ton, dès que l'un agit,l'autre doit néceiïaire-;-
ment repérer le même gefte j & il le feroit 
avec la reffemblance la plus exafte, fi la con
formation des organes plus groffiers, qui cou
vrent les nerfs, le permettoir. 

Delà vient que chez les Peuples qui vivent; 
en fociété, l'Influence du Climat, les mêmes 
inftitutions, les mêmes habitudes, les mêmes 
goûts propagés par l'exemple, mcmtant in-
fenliblement tout le monde à un Ton uniforme% 

chaque Nation a fon vifage particulier, aux 
yeux de l'Obfervateur x comme la Nature en 
donne un particulier à chaque individu* C'eft 
par limitation que l'on fe familiarité avec les 
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nfages j que les langues le tranfmettent aux 
enfans,que la proixmciation , .modification fi 
déliée & fi compliquée, devient uniforme ; 
en un mot, c'eft par l'Imitation, par la com
munication du Ton , que fe propagent, fe coi> 
fervent, fe policent, parmi les Hommes* 
toutes les modifications habituelles & pure
ment phyfiques. Dès que l'Efprit s'en mêle* 
c'eft une opération différente. 

Si, dans unOrcheftre nombreux & parfaite^ 
ment d'accord , il fe trouve deux inftrumens 
montés à un mêmeTo/z, & en même tems,plus 
haut que celui du refte de l'Orcheftre, ces deux 
inftrumens s'accorderont de correipondront 
exclufivement entr'eux , de manière qu'une 
oreille délicate & exercée pourra fuivre leurs 
modulations, indépendamment des Tons nom
breux &: plus forts, fous lefquels ils femble-
roient devoir être étouffés, &c avec lefquels 
il effc néanmoins impoflible qu'ils fe confondent. 

Dans les De même , Monfieur, vous avez remarque, 
M3gn7cTques. dans les Traitemens publics du Ma^nétifme 

Animal (i) qu'il s'établit quelquefois des 
fympathies entre des, Malades, qu} fe cher
chent exclufivement-, &qui, en fe précipitant 
l'un vers l'autre, fe fourient, fe parlent avec 
affection, & adoucifTent mutuellement leurs 
Crifesv Si vous aviez porté à leurs aûîons 
une attention plus fuivie , vous^vous feriez 
bientôt apperçu que, -n'exiffcmt alors exclufî^ 
vement que pour eux, ils s'entendent mer-
vçîlleufement entr'eux, pendant qu'indifférens 
à tout le refte, ils ne voient & n'entendent 

(0 Rappotç ç|c rAça^émic, yag, 7* 
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rien de ce qui le pa{Te à l'entour, à moins 
qu'on ne les contrarie dirë&ement, ou que r  

•foie par la parole , foit parte'gefte, on ne fixe', 
avec Tintelligence du moment, leur attention 
fur des objets qui les concernent uniquement 
En un mot, ils font un Monde à part* Ils font 
feuls dans leur Univers ; & il ne faut pas croire 
qu'ils en aient moins d'intclligence : ils portent 
au plus haut degré celles dont ils ont beîoin. 

Tout cela, Monfîeur, dt ainfi , parce qu'ils 
font feuls au même Ton , & que ce Ton ne peut 
•fe mêler avec aucun autre. 

Mais ce n'eft pas tout : deux Malades peu
vent bien différer.de Ton avec tout ce qui les 
environne , tk conféquemment fe convenir 
réciproquement & exclufivement. Mais il arrive 
Souvent qu'ils ne jouirent pas d'une même 
"fomme de Mouvement : alors ils doivent s'ap
procher pour fe mettre en équilibre , 8c le 
Malade^ le moins chargé, reçoit de l'autre le 
furplus de fon Mouvement. Cet effet s'opère 
quelquefois à des diftances confidérables , 
comme on en a des exemples fenfibles dans 
l'Eleéfricité , quelquefois afiez doucement, 
quelquefois par explofion, telle que l'un des 
Malades , ou tous les deux > tombent à la 
renverfe dans le fauteuil qu'on leur préfente, 
ou les bras qu'on leur tend pour les recevoir. 

Si, dans ces momens, un infiniment fe fait 
entendre ? qu'il joue des airs variés ou trop 
prompts 5 qu'il palfe rapidement d'un Ton à un 
autre , qu'il foit difcord, le Malade, qui fe 
trouve en difTonance, eft inquiété, tourmenté* 
fatigué: fouvent il fe met en fureur, jufqu'à 
ce quea par des modulations plus douces> il-

H iv 
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fe fente agréablement affe&é ; & alors il s'ap-
paife. Cependant, comme vous l'avez fort bien 
obfervé, ces accidens font variés* Tel Malade 
tombe en cri fe, parce que l'inflrument change 
brufquement de Ton : tel autre en fort par la 
même caufe. Ce n'eft point là l'étude d'un 
moment. Quand les Grands Maîtres ne jugeront 
pas indigne d'eux de s'y appliquer, il eft à 
préfumer que nous gagnerons infiniment à les 
entendre. En attendant, nous bégayons. 

Mais à quoi bon tous ces effets? « Les Ma-
» ladies de Nerfs, lorfqu'elles font naturelles, 
« font le dcfefpoir des Médecins. Ce nejl pas 
« à VArt à Us produire », difent MM. les 
Commitfaires (i). 

Dangers Cela s'appelle, Monfieur, pofer en Prin-
^maiixdc cipe ce qui eft en Qtieftion, Je ne veux pas 
**r *' retomber dans une difeuflion fur les Cri/es ; 

mais, s'il eft vrai que, lorfque la Nature eft: 
troublée dans la marche progreflive qui con-
llirue la Vie de l'homme; s'il eft vrai qu'alors 
elle falTe effort pour y revenir, pourquoi les 
fymptômes a que nous appelions Maux de 
Nerfs, feroient-ils autre chofe que les fym-
ptômes ou fignes de ces efforts ? Jufqu'à pré— 
fent, difent MM. les GommifTaires, la Méde
cine ne s'eft occupée qu'à les calmer, qu a les 
arrêter.-Qu'en eft-il arrivé, de leur propre 
aveu? Que toujours ces maux font le défejpoir 
des Médecins* 

Quel trifte réfultat, Monlîeur ? Et fi les 
maux dç Nerfs n'étoiént que des Crifes in-
fuffifantes de Maladies Chroniques ; fi, au lieu 

(*) Report dç l'Académie, pag. 
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de les calmer, de les arrêter, il falloit les. 
favorifer, les accélérer , même lés fufciter: 
quelle queftion intérefTante à traiter devant 
une Génération énervée ! 

Comme je ne m'en fens pas la force, j'aime Leur utilité, 

mieux, fi MM. les Commiffaires le trouvent 
bon, me mettre, comme eux, à mon aife, en 
pofant en Principe ce qui eft en Queftion. 

Oui, Monfieur; lorfqu'une jeune perfonne 
eft attaquée de Mail» de Nerfs, ou qu'elle en 
laifle appercevoir les difpofitions , il faut fe 
hâter de favorifer ces Crifes, avant que le 
développement de la Puberté ne fafle les ra
vages dont il n'eft que trop fouvent accompa
gné. Lorfque les Maux de Nerfs fuccedent à ce 
développement, il faut encore favorifer ces 
Crifes, & profiter des forces de la Jeuneffe 
pour préferver l'âge mûr de là Foiblefle, la 
Maladie & la Mort. Si le mal fe déclare à cette 
importante époque de la vie, il faut auffi ufer 
des derniers momens de Tafcenfion de notre 
Nature, pour qu'elle ne nous accable pas d'in
firmités dans fa décroifïance. Dans ce dernier 
tems , les Crifes de Nerfs font rares : la raifon 
en eft fîmple. La Nature ne monte plus vers le 
Mouvement : elle defcend vers le dernier Re
pos. Alors, fes moyens de nous maintenir en 
lanté, font analogues aux précédensj Se ces 
moyens , réduits en art , c'eft toujours le 
Magnétifme Animal. 

MM. les Commiflfàires citent un exemple Expérfcncc 
qui vient ici fort à propos (z). Un jour de rcUtlvc# 

première Communion à S. Roch, à la rentrée 

(1) Rapport <le l'Académie, pag. 
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de la Procefïïon dans l'Eglife, une jeune Filfe 
tombe en conyulfiQii3 &: auflitôr cinquante ou 
foixante jeunes Perfonnes , du même âge* 
éprouvent des accès :pareils. MM. les Conv-
milfaires penfent que cette Maladie convulfive 
étoit Epidémique. Mais le mot Epidémie, non 
défini, eft un mot fans, fignification. Dans la 
véri.té, toutes ces. jeunes Filles étoient plus ou 
moins incommodées : elles avoient toutes, plus 
ou moins, befoin .d'être vivement agitées : 
occupées d'un A&e très-férîeux, leurs tendres 
organes étoient montés au même Ton : elles 
fubirerit la Loi que la Nature nous a fait de 
L'Imitation j tandis que les nombreux Affiftans, 
jrétant pas au même Ton., ne furent aucune
ment atteints de la prétendue Epidémie. J'ai 
oui dire, fans pouvoir citer mes Auteurs, que, 
quelques mois après > il étoit mort miférable-
ment plufieuvs de ces jeunes Perfonnes* Si le 
fait eft vrai, ce fut uniquement parce que Ton 
ne trouva d'autre remède que de les féparer* 
II falloit au contraire profiter de l'indication, 
de la Nature, les réunir, favorifer les Crijes\ 
en attendant que Ton put décider s'il eft réel
lement des moyens de les adoucir dans un 
Traitement fuivi, fans contrarier le voeu de 
la Nature; ce que je me fuis contenté de mettre 
en. queftion en parlant de ces Crifes. 

ÎMACISA-, MM. les CommifTaires ont peint les effets 
de l'Imagination, &c ne l'ont pas définie. Elle 
eft la faculté qu'a notre Ame de percevoir, avec 
promptitude & vivacité-, les objets les plus 
près &c les plus éloignés- C*eft une portion de 
notre Ame j c'eft notre Ame elle-même : car 
notre Ame , Etrç Ample a eft indivifible. 
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L'Ame commande impérieirfement le Corps; An», 
mais, à fon tour, elle eft dans fa dépendance. 
Prifonnière & exilée, c eft à cette condition 
feule qu'elle peut s'tulir un jour à Celui qui la 
créa. . 

Son a&ion fpontanée fur le Corps, a lieu Volonté, 

par une de fes facultés que nous* avons nom
mée Volonté; & nous ne pouvons pas douter 
que ce ne fûit par l'intermédiaire d'organes 
intérieurs, que cette ndtion fe tranfinet au 
dehors. Nous fçavons que les Nerfs font les 
agents de toutes nos fenfations : nous fçavons 
enfin que les Nerfs font eux-mêmes mis en 
,a£Hon par le Fluide Nerveux. Je dis Nerveux; 
.car, dans ce moment, le nom ne me fait riei}* 

Donc, l'aftion de notre Volonté frappe im- Son aaioiv 
médiatement le Fluide Nerveux ; &s lorfqu'elle ftir  lc rlui< u 

eft frappée elle - même ' par les objets exté
rieurs , elle l'eft immédiatement pat ce Fluide. 
Comment d'ailleurs cette a&ion & réacbion 
s'opèrent-elles ? Vous & moi, Monfieur, 
l'ignorerons toujours là font Jes bornes de la 
Phyfîque. 

Nous connoifïbns l'extrême facilité avec la
quelle l'Ame fe tranfporte , par la Penfée » 
d'une des extrémités de l'Univers à l'autre; 
mais nous ignorons comment cela fe fait. 

Nons venons de reconnoître que, par Taéte Fiuftefoq-
ieul de fa Volonté, l'Ame frappe & chafTe la vo* 
devant elle le Fluide qui vivifie nos organes. 
A'préfent, Monfieur? j'ai l'honneur de vous 
demander s'il eft raifonnable de penfer que 
ce Fluide pénérrant s'arrête précifément au 
bout de nos doigts , fans pouvoir abfolument 
aller plus loin;'& s'il, n'eft pas plus naturel 
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de croire que dans un Milieu, auflï perméable 
que l'Air, l'action de notre Volonté peut le 
porter, le diriger , le commander, à une 
diftance , par exemple , de vingt pieds ? Mais , 
avant de me répondre, daignez, je vous prie , 
réfléchir à la force incommenfurable de la 
Volonté, & à l'exceflïve a&ivité dont le Fluide 
Nerveux doic être fufceptible, à Tinftar de 
tous les autres Fluides; de la Lumière, par 
exemple. 

comment. Auflï, Monfieur, eft-ce parla Volonté que 
Ton dirige principalement le Fluide Magnéti
que , que Ton parvient à fe faire une habi-
tude-prefque machinale de cette direction , 
que Ton peut Magnétifer à des diftances plus 
ou moins éloignées , & dont les bornes ne 
fout pas encore exactement aflîgnées par l'Ex
périence , enfin, que Ton peut atteindre l'ob
jet même que Ton ne voit pas , en le vifant 
intellectuellement enconduifant fa Volonté 
par les filières intérieures de fon propre Corps, 
•comme l'on vife plus groflîérement, mais non 
plus méchaniquement, la Perdrix qui s'échappe 
dans les airs, en faifant pafler l'action de fa 
Volonté par les organes déliés de l'œil & la vi-
fièré d'un fufil. " 

Mcchanirmc Cependant la portion de Fluide que chafle 
Fluide, hotre Volonté , rencontre la portion de Fluide 

que chafle également la Volonté de la -Per-
fonne que nous cherchons à affedter. Alors 
ces deux portions, communiquant enfemble , 
elles le font de toute néceflité , conformé
ment aux Loix méchaniques des Fluides; & , 
je ne fuppofe pas que MM. les Commiflaires, 
tous Phyficiens 5 me veuillent nier cette der-
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nière proportion. Ils reconnoiflent un Fluide. 
Qu'il foit Univerfel, qu'il foit Nerveux , qu'il 
foie, fuivanc leur expreflion , un Fluide qui 
nous appartient ; dès qu'il eft Fluide, il doit 
indifpeniablement être aflujetti aux Loix quel
conques des Fluides. 

Depuis quelque temps, les Expériences d'Ai- pteuvespaç 
mant & d'Eleétricité nous ont familiarifés"114108"' 
avec partie de ces Loix. Par l'Eflai de leur 
application au Corps humain, la Médecine 
nous a éclairés fur quelques-unes de nos Pro
priétés relatives. Nous avons vu, étudié, fuivi, 
comparé la marche de ces Phénomènes. Ce 
premier pas fait, il s'agiffoit de favoir fi nous 
n'étions pas nous-mêmes mis en aftion par 
quelqu'Agent analogue. Tout le dit : on en 
convient. On convieut d'un Fluide Nerveux , 
d'un Fluide qui nous appartient ; mais , on 
n'ofe aller jufqu'à dire que ce Fluide quel
conque doit avoir une marche quelconque d 
étudier, comme s'il étoit poilîble que cek 
fût autrement. M. Mefmer , au contraire , Etmarchede 
moins pufillanime, a généralifé fes idées. De ce Mci'mer. 

qu'il exifte néceflairement un Fluide dans l'A
nimal , il a conclu que l'on pouvoit s'empa
rer de lui, puifque l'on s'empare des autres. 
Or , comme l'Eau entraîne l'Eau , que le 
Feu conduit le Feu, que l'Aimant s'empare 
de l'Aimant, &c. M. Mefmer a encore conclu 
que le Fluide d'un Homme pouvoit entraîner, 
conduire , s'emparer du Fluide de fon fem-
blable, fe lier avec lui , agir & réagir fur 
lui, produire enfin les mêmes Phénomènes, 
ou des Phénomènes analogues à ceui de tous 
les Agents analogues. Euvifageant de plus , 
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que l'Homme eft un Etre organifé , vivant * 
adfcif, penfant *, il n'a pu fe diflîmuler que, 
de, tous les Erres > il devoit erré le plus^ fé
cond en modifications, que des Etres pure
ment pafîîfs ne peuvent partager au même 
degré. Parvenu à ce point -, il a fenti que 
l'Agent qu'il cherchoit à reconnoître ne de-
voie être , dans l'Homme , qu'une d.ifpolition 
naturelle , & conftituant fon exiftence ; ,&c , 
alors, rapprochant fes connoifTances.Phyfiques, 
Médicales, Anatomiques & autres , il eft par
venu à créer une Science entièrement nou* 
velle , auffi limple dans fes Principes , que 
compliquée dans fes réfultats : Science qui 
abforbera, dans la fuite , toutes les. facultés 
de l'Homme fçavant &c appliqué j 8c qu'en 
attendant » MM. les Commiffaires traitent d'i
maginaire. . 

POUVOIR 6C J'AI éloigné le mot IMAGINATION de ce 
BORNES DE L'I- QLIE JE viens de dire. *11 eft temps d'y revenir. 
MAGÎNATION* 1 RJ' ' c \ ' 

L IMAGINATION * commerce comme une raculte 
ifolée de notre Ame , agit au-dehors avec 
une incompréhennble rapidité; &, alors, s'é-
tendant au loin , en tous fens , elle rafTem-
ble tout cé qu'elle rencontre, & y joint même 
ce qui n'exifte pas ; mais , fi les< objets exté
rieurs , en réagiffant fur elle, font les plus puif-
fans, ils la contiennent, l'amortirent, l'anéan-
tiflent, pour ainfi dire, comme on le voit , 
dans les momens de ftupéfa&ion. Ainfi donc , 
de quelqu étendue que foit la Sphère quelle 
embrafle, cette Sphère a fes bornes. Si Ton 
veut s'entendre, il faut la bannir de toutes 
les opérations de l'Efprit, qui tiennent à une 
Volonté calme & continue; Se, certainement, 
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elle n'a aucun Rapport direét avec les niouve-
mens purement machinaux de nos Organes j 
mouvemens qui s'exécutent par circulation 
d'humeurs,en raifon de l'impulfion que celles-
ci ont antérieurement reçues. 

D'où il fuit que, fi le Magnétifme Animal, Nuit&jew 
dans fa marche méchanique', fecondée de la 
Volonté du Magnétifeur, eft maîtrifé par l'I- me. 
magination du Magnétifé , celle-ci peut nuire 
infiniment à l'aéfcion du Magnétifme Animal. 
Si, au contraire, TaéHon Méchanique du Ma
gnétifme , fecondée de la volonté du Magné
tifeur , eft la plus forte j ifi elle: parvient â 
maîtrifer l'Imaginaton du Magnétifé, celle-ci 
devient nulle, peut même être utile. D'où il 
fuit encore"que, dans les momens de Volonté 
calme, oti dans ceux de pur Méchanifme de 
part 8c d'autre, l'Imagination n'elV& 11e. doit 
éue confîdérée pour rien. " 

Ces principes pofés , j'accorde à MM. les Apptic®*» 
Com mi lia ires que la Volonté ou I'IMAGINA-
TION , puifqu'on veut la nommer ainfi t étant PORT, 
effentielle pour bien Magnétifer » toutes les 
fois que ces Meffieurs ont fait des Expériences, 
fans la Volonté déterminée d'y réulfir, leur 
Imagination peut avoir fait manquer les Expé
riences ; &, coriféquemment, que toutes ces 
Expériences peuvent avoir été mal-faites. 

Je leur accorde qu'en s'armant d'un doute 
Phiiofophique, en détournant expreflfément leur 
attention, ils ont pu oppofer l'Imagination à 
la Volonté, & nuire ainfi à quelques effets 
particuliers du Magnétifme ; mais je prendrai 
la liberté de nier que ce Moyen foit infaillible, 
Se puiflfe réuffir long-temps ; fur-tout, fi l'on 
eft férieuferaenc incommodé. 
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tiém. Je leur, accorde que, dans les Expériences 

fur des Sujets très-mobiles , ou dans un état 
habituel de Crife, l'appareil de" leur bandée 
les yeux, de les tenir dafis des Niches> de 
leur faire accroire qu'on les Magnétifoit (i) , 
a pu influer ., en frappant l'Imagination , fur 
la promptitude avec laquelle certaines crifes 
fe font déclarées , & même en faire commen
cer de toutes prêtes à éclore. En conféquence , 
je leur accorde encore que routes ces Expé
riences ont été faites dans un efprit diamé
tralement oppofe à celui de reconnoîrre s'il 
exifte, ou non, dans la Nature, un Mécha-
nifme inconnu , par lequel elle travaille Phyfî-
quement à notre confervation., 

ïdtm. Je leur accorde qu'un jour die Bataille , 
l'Imagination de quelques Braves doit être très-
vivement en aétion j mais je nie que cette caufe 
agifle aufli généralement qu'on le prétend fuc 
la multitude. Le bruit des Armes , & , fur-
tout , celui du Cayon , amortirent l'Imagina
tion , loin de la vivifier. Mais le mouve
ment général Se uniforme montant les organes 
au même Ton j celui d'Imitation fe commu
nique par-tout à la fois ; Se, dans cet état, 
qui tient certainement bien plus à celui de 
ftupéfaétion , ou. de la Brute y qu'à celui 
d'Imagination » le Soldat va au feu, marche, 
ferre les rangs, remplace fon camarade mort, 
conferve la difeipline au milieu de la con-
fufion & du carnage, & Tue fon femblable 
fi machinalement, que prefque jamais il ne 
le vife. 

(i) Rapport de l'Académie, pag. 36, 38, 45 & autres* 
Je 
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Je leur accorde que , dans les déroutes , iitm 
c'eft fouvent la Peur , ou l'Imagination de 
quelques-uns, qui donne le fignal de la fuite 
à tous les autres; mais je nie que ce fenti-
ment Toit toujours celui de la multitude» Elle 
fuit par Imitation* Cela eft fi vrai que y 
quelquefois fans longer à mort ou à enne
mi t la gaieté s'en mêle. Il n'eft pas rare. 
qu'un plaifant , qui fuit comme les autres , 
rafle rire fes Camarades, & que la conver-. 
fation, de rang en rang j foit aflez enjouée. 

Je leur accorde que ces diftin£tions Méta* /<*«#•• 
phyfiques font peut-être trop fubtiles , &,qu'il 
eft très-difficile d'établir en ce genre»'une ligne 
de démarcation bien exaéte j mais je nie que 
ce foit le cas de les omettre, dans un moment , 
où, pour juger une queftion Phyfique , on n'a 
parlé que Métaphyfique.' 

Je leur accorde que, lorfqti'une petfonne idetni 
tombe en crife , d'autres perfonries montées 
à un Ton relatif, y tombent fucceffivement 3 

en vertu de Y Imitation dont la Nature nous a 
fait une Loi ; mais je nie que le fecours de 
l'Imagination , ni même le confentement de 
la Volonté, y foient néceflaires , puifque cette 
communication, purement Phyfique, peut avoir 
& a fouvent lieu, par la Propagation du Mou
vement tonique d'un appartement à un autre , 
fans que l'on fâche, dans le fécond , ce qui fe 
pafle dans le premier. 

Je leur accorde que l'on ne fent fes maux Htm, 
que lorfque l'on y penfe ; mais je nie qu'il 
faille toujoufs fentir fes maux pour qu'ils 
exiftent. Ecoutons M. Mefmer : « Une Loi 
» des Senfations , dit-il , eft que de toutes 
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» les imprellîons qui fe font fur nos organes, 
« celle-là devient plus fenfible } qui eft la plus 
>> forte, & que la plus force fenfation efface 
» la plus foible (t) ««. Ainfi, lorfque nous 
fomtnes affe&és dans quelques parties de no
tre Corps , de maux plus ou moins légers, 
ou plus ou moins forts, fi notre Ame reçoit 
d'un, autre côté , des imprefiious plus vives 
de peine ou de plaifir, nous ne fentons pas 
nos maux \ mais ils n'exiftent pas moins. Ils 
font là qui attendent , pour nous faire fouf-
frir, l'inftant où ceffera notre diftraétion pré
caire. • 

C'eft ainfi que , dans une violente fièvre 
maligne > où nous n'avons pas une feule partie 
de notre: Corps'qui. ne foit en état de vive 
fouffrance, nous ne fentons néanmoins que 
le Point de côté qui nous affeite plus fpé-
cialement. Nous ne foupirons qu'après ce fou-
lagemenr. Arrive-t-il ? les autres fouffrances 
paroiffent à leur tour : effet vraiment Phyfi-
que, quoique notre Ame foit néceflairement 
de la partie. 

)Hem. J'accorde donc que M. B*** ait reffenti dans 
les Lombes (1) une chaleur telle que celle 
d'un Poêle, pendant qu'il croyoit être Ma-
gnétifé. Mais je nie que ce fut un effet de 
pure Imagination. La chaleur exiftoit dans les 
Lombes, & il eft poffible que la pofition dans 
laquelle on le tenoit avec appareil, ait hâté le 
développement de cette douleur $ comme il 
eft poffible que des Magnétifeurs, peu inftruits 

(i) CaHiers de M. Mefmcr. 
(i) Rapport dç l^cadcmie, pag. ji» 
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en Magnétifme, le MagnétifafTent fans > s'en 
douter. 

J 'accorde que M. Sigault (ï) a opéré de pUm; 
grands effets fur une Dame, en faifant fern-
blant de la Magnétifer j mais je nie qu'il foie 
décidé qu'il ne la Magnétifât pas. 

J 'accorde que le même M. Sigault a fait idem. 
peur du Magnétifme à une Dame, en faifant 
iemblant de la Magnétifer à travers la gfiUs 
d'un Gouvent : car, cette Dame v alors pré
venue contre le Magnétifme Animal , raconte 
que, cette plaifanterie lui répugnant, elle pria 
réellement de la celfer * comme le dit M. 
Sigault lui-même (2). 

J'accorde que le même Médecin ait guéri idem. 
une grande Migraine fur le Pont-neuf} mais 
je nie que l'Imagination du Magnctifé y eut 
aucune part, puifque TArtifte célèbre à qui 
Ton rendit ce fervice en fut dans le plus grand 
ètonnemênt (5) j ce qui eft loppofé d'une Ima~ 
gination frappée, 1 

J'accorde enfin a M. Sigault (4) , qu'incré- idtm, 
dule en Magnétifme Animal , 011 lui a fait 
éprouver un reflerrement: de Poitrine Se des 
palpitations, & que ces effets n'ont été que 
paflagers ; mais je nie que fon Imagination 
ait été a(Tez vivement afïeétée pour ne repentir 
que les effets de la Peur. 

J accorde à. MM. les. CommifTaires qu'ils idtau 
ont bandé les yeux à un jeune homme ($), 

li) Rapport He l'Académie, pag. 35* 
(i) Ibid, pag. 34. 
U) Ibid, pag. 54. 
(4) Ibid, pag* 34. 
W Ibid, 3î-

11} 
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-pour le mener , dans cet état , à un Arbrè 
Magnétifé > & que le jeune Homme eft tombé 
en crife au quatrième Arbre précédent j mais 
je nie que ce Jfoit-là un effet de l'Imagina
tion. Ecoutons encore M. Mefmer. « Les 
w courans toniques, dit-il (i) y peuvent être 
» renforces & propagés par toutes .les caufes de 
« mouvement commun, & par les corps doues 
«•de mouvemens particuliers ». C'eft ainfî 
que chaque mouvement particulier des arbres 
environnants j renforçant& propageant le mou* 
vèment tonique communiqué par M. d'Ellon 
le jeune homme a pu en être atteint d'aflez 
loin. Ainfî , cette expérience, au lieu d'êrre 
un fait d'Imagination , peut être confidérée 
comme un développement , & comme une 
preuve d\m grand principe. 

Mw J accorde à MM, les Gommiffaires que ce 
même jeune homme , étant en voiture (i) 
^vec M." d'Eflon, n'a rien fenti quand on ne 
îe Magnétifoit pas. Je leur accorde, de plus 9 

que 3 lorfqu'il eft tombé en crife fous les 
arbres , les fecours de M. d'Eflon l'ont fait 
revenir de cet état, 

Idtvif J'accorde à MM* les Commiflaires qu'ils one 
fait inutilement tout ce qu'ils pouvoient 
pour ébranler l'Imagination d'une Demoifelle 
de vingt ans, afin de la rendre muette ; mais 
je nie que ce foit Tlmagination qui l'air ren
du telle s précifément, lorfqu'on s'eft décide 
à faire le feul mouvement Magnétique qui 
refit rendu muette jufqu'alors, 

(J) Cahiers de M. Mefmer. 
(Ï .)- Rapport de l'Académie., pag. 57, 
{ij lbid, pag. 41. • 
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J'accorde à MM. les Commiflaires (1 ) que, li*m 

dans les yeux font dépofés les traits les plus 
expreflïfs des Paffions ; mais je nie qu'une per-
fonne, qui* fortant de crifey fixa fes regards 
pendant trois quarts-d'heure fur celui qui la 
Magnétifoit , en agit ainfi par Imagination. 
Elle étoit, au contraire, en état de ftupéfac-
tionj & fa crife , loin d'être achevée V étoit 
peut-être à fon plus haut période. 

J'accorde, enfin , à MM. les Commifïaires 
qu'une efpèce de Prophétefle, âgée de vingt—* 
fept à vingt huit ans, a pu devenir, dans les 
Cévennçs, grojfe (2) du fait du fieur de Man-
dragors , Maire d'Alais, Seigneur de Terres 
confidérables , ancien Subdélégué de llntenr 
dant, Auteur,j'ufques là, réputé pour fage; 
mais je nie que l'Imagination ait été le Père 
Phyfique de l'Enfant. - • • 

Aptes avoir autant accordé & autant nié E*pêncnccr 
à MM. les Commiflaires , il eft jufte que je cclksdQRapî 

les mette à portée d'en ufer de même envers 
moi. Je 11e leur ai pas difputé les faits. C'eft 
à eux à voir s?ils me jugeront digne des mêmes 
égards. Voici quatre Expériences dont je ré-* 
ponds. Je les ai choifies de préférence entre 
mille autres , parce qu'elles me touchent de 
très-près ; qu'elles font inftantanées , & dû 
Genre que MM. les CommifTaires ont préféré 
à tout autre. 

Je trouvai un jour M. Mefmer dans une première. 
Chambre féparée de fes Traitemens. La con
vention s'anima entre nous fur un fujet alîez" 

(i) Rapport de l'Académie, pag. 4;, 
(i) Jbtd, pag. S< JS* 
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bizarre, pour détourner mon attention de tout 
autre objet. Cependant-» M. Mefmer avoit placé 
fes mains fur mes Hypocondres. Lorfqu'il les en 
retira, en finifTant la converfation , deux filets 
dîftin&s , Se des plus diftin&s, fe féparèrent 
de fes mains pour defeendre le long intérieur 
de mes cuifles, de mes jambes, & for tir par 
mes orteils , fans qu'il me reftât d'autres traces 
de cet effet que le profond étonnement dans 
lequel il me jetta. Je ne connoiffois pas alors 
ce Phénomène, & ne l'ai pas éprouvé depuis; 
mais j'ai connu des perfonnes qui l'ont fenti 
comme moi ; Se je l'ai, moi-même, fait éprou
ver à d'autres. 

Deuxième. Une autre fois, je me fuis donné, près de 
Ruel , une foulure confidérable au poignet 
droit. Je regagnai Paris, avec la plus grande 
peine j & de Nanterre à la Capitale , je fus 
obligé de voyager à pied , ne pouvant foutenir 
la voiture, ni même m'arrêter un moment fans 
m'évanouir, malgré les foins de M, d'Eflon» 
qui avoit la bonté de m'accompagner. J'arrivai 
chez moi, tard, & dans la nuit. M. d'Eflon 
balançoit à me faire faigner, parce qu'il fa voit 
que je m'étois fort agité dans la journée , 
tandis qu'un Chirurgien , qu'on avoit appelle 
à tout événement, vouloir me faigner deux 
fois, jugeant, par l'excès de mes foufFrances, 
que la chôfe étoir indifpenfable. D'un autre 
côté , j'étois depuis peii encre les mains de 
M. Mefmer ; la Nature de fes procédés nous 
croit inconnue ; il étoit imprudent d'aller ea; 
avant fans fon avis. Je me déterminai à fouf-
frir, & à attendre le moment où M. Mefmer 
pourroit vçnir. Il le fit le plus-tôt qu'il lui fat 
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poflible ; mais il ne fut libre qu'à une heure 
après midi. Mon état n'étoit changé en rien 
quand il arriva. Il me traita près d'an quart-
d'heure , & je fus peu de temps fans m'apper-
cevoir que la douleur qui couroit auparavant, 
d'une extrémité de mon bras à l'autre , comme 
le Mercure dans un tube de verre agité , fe 
changeoit en une douleur plombanre extrê
mement forte, mais > à mon avis , plus fup-
pôrtable que la précédente. Cependant je 
m'affoupiflois ! je demandai mon lit. Je m'y 
endormis d'un profond fommeil ; trois 
heures après, je me réveillai guéri. 

M. de ***, mon Neveu, étoit fort pré- Troifiême; 
venu contre le Magnérifme Animal. Mais, un 
foir , on ne fçait comment, entr'ouvranr la 
porte d'un appartement, il fe donna auffi une 
foulure fi forte que, malgré fa jeuneffe Se 
fon agilité, il lui fut impoffible de fe relever. 
J'arrivai dans le moment, ainfï que quatre 
ou cinq Perfonnes. Je recommandai de ne 
pas. le taire fouffrir par d'inutiles fecours, 8c 
j'allai chercher M. d'Eflon , qui 9 dans un 
Sallon voifin , s'entretenoit avec nombreufe 
Compagnie. J'arrivai avec lui auprès de mon 
Neveu trois ou quatre minutes après l'avoir 
quitté. Il n'avoir pu fe relever. M. d'Eflon 
approcha fon pied du fien ; & en très-peu de 
tems, ce mouvement fut fuivi d'une envie 
de vomir déclarée, mais qui n'eut pas d'effet: 
au lieu^de vomir, mon Neveu fe leva, di-
fant qu'il étoit guéri : & il l'étoit. 

Màdemoifelle de ***, ma Coufine, de- Quatrième* 
meuroit en Province. Elle y fut attaquée d'une 
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dé ces. Maladies terribles qui la firent aban* 
donner à laNauire, les Médecins décidant que , 
fi elle étoit encore en vie dans vingt - quatre 
heures» il y autoit quelque efpoir. La Crife 
fut favorable. La Malade en revint j mais de* 
meiua languiffadte. Six mois après , elle vint 
à Pâris. Extrêmement foible* elle avoit, en
tre autres Symptômes $ des efpèces d'Hydropi-
fies locales, & groffès comme le poing, au
tour des Epaules, du Sein, des Hanches, 8c 
fur les côtés. Ce que nous lui dimes de M» MeA 
mer attira fon foible fourire : néanmoins , fe 
trouvant un foir avec lui, on le pria de la tour 
cher. Elle s'y prêta par complaifance, & ne 
fentit rien. Mais M. Mefmer ne fê fut pas 
éloigné de deux pas, qu'elle fe plaignit de? 
défaillance. Tout-à-coup toute la vigueur de 
la jeunefle lui reprit* Elle monta l'efcalier avec 
rapidité j une abondante évacuation par les uri
nes fe déclara j après quoi, elle ne retrouva 
plus fe? Hydropifies. Elles n'ont point reparu 
depuis., elle s'eft mariée , a un Enfant, &fe 
porte fort bien. • 

condufions Én rapprochant les Rapports de MM. les 
des commit Com truffa ires de la Faculté , de l'Académie 
aiKS* des Sciences & de la Société Royale de Mé

decine , on voit que l'Efprit de leiirs Conclu-
fions eft que le Magnériîme Animal, n'étant 
que l'art funefte d'exciter des Convulfiohs, ces 
ConvulGons pouvant devenir Epidémiques» 
& s'étendre aux générations futures , il feroità 
propos de défendre, non-feulernent les Traî-
temens Publics, mais encore tout ce qu'on 
préfente dans ce moment fous la dénomination 
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dè Magnétifmb Animal, puifque l'appareil en 
eft par rout le même, (i) 

Je me permettrai de combattre cet avis. Sans u mienne, 

doute, il auroit été mieux, ainft que je l'ai 
avancé dans le mois de Février dernier, que,, 
par des mefures fagemerit prifes, le Magné-
tifme Animal fût parvenu au Public par l'en-
tremife des Sçavans , plutôt que d'être rranf-
mis aux Sçavans par l'entremife du Public j 
mais cet inconvénient étant fans remède, au
jourd'hui, que le Magnétifme Animal eft en
tre les mains de tant de monde, il n'y faut 
plus penfer. Si le MAGNÉTISME ANIMAL n'eft 
qu'une vàirïe erreur-* il tombera de lui-même., 
après l'effervefcence des premiers tems. S'il eft 
une Science vraiment utile, ce feroit un grand 
mal de mettre des obftacles à fes progrès. Dans 
ce moment d'agitation, de divifion, de tu
multe dans les Èfprits y il paroîtroit impoflibla 
de prendre avec prudence une détermination 
décilîve. Il vaut mieux attendre , voir ce que 
cela deviendra ; &, lorlque les chofes auront 
pris un cours réglé, il eft à préfumer , .ou , 
pour mieux dire, indubitable , que la fageflfe 
des Loix , éclairée par la difcufiion des faits, 
fe déterminera pour les Réglemens les plus 
utiles au bonheur & à la tranquillité des Peu
ples qui vivent fous fa prote&ion. En atten
dant , je croirois dangereux de défendre les 
Traitemens Publics, que, feuls, on peut 
contenir en des mains prudentes & connues j 
& qui feuls , peuvent être éclairés de manière 
à donner au Gouvernement & aux Tribu-

••843-' 
(0 Vojrei la ConeluÇon de» deux JUçpçtci. 
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naux ? des -xènfei^me^'afl^exàâ»^^a: 

fixer un jout les-i^folutions du morâêrit ac-
tUel. ' ' ' " . ,;s'. 

Je ne finirai'^|S , lylonfieur , fans vous 
réitérée ! aiTu^ncê que mon attachement pour 

' votre^rfonne eft égal à ma fincère eftime pour 
"vos-tâlèns. C'eft dans cesÉfentiniens que* j'ai 
Thohneur.d'çtre, / ' 

'* ^ '^Mpnfièû^ > • '. • • • 

"  "  '  •  . . .  

' otrè très- humble Se 
très-obéilTant .Ser
viteur, - ; 

G A L  A R T  D E  M O N T j o y b .  

Parts y le i8 Septembre 1784. 

•m»1'1 11 ' .  . 1  ' •  " 1  • '  

M .  D C G .  L X X X I V .  
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